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PRÉFACE. 



Ayant eu 1 occasion de consulter, en i8ûo, plusieui's 
dictionnaires étymologiques de la laague française, je 
reconnus avec étonnement que la racine d'un grand 
nombre de mots était attribuée à tort au latin, au grec, 
ou à diverses langues du nord de l'Europe. Vers la même 
époque, on me confia la correction typographique de 
divers ouvrages orientaux, et, par ce moyen, je fus mis 
à même d'étudier une foule de termes étrangers intro- 
duits dans notre langue. La comparaison de ces termes 
avec leui*s analogues arabes, pei^ans ou turcs, me fit 
concevoir l'idée de les réunir dans un Glossaire spécial , 
que j'ai publié en 18Û7, après plusieurs années de pé- 
nibles recherches. 

Un travail du même genre, concernant les mots por- 
tugais dérivés de l'arabe, avait été mis au jour en 1790 
par le Père Jean de Sousa, et reproduit avec des addi- 
tions considérables en i83o par le Père Joze de Sanlo 
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Il PRÉFACE. 

Antonio Moiira; mais il n'existait encore aucun ouvrage 
particulier sur les emprunts faits par le français aux prin- 
cipales langues des peuples musulmans. 

Encouragé par le célèbre orientaliste feu Etienne Qua- 
tremère, qui a bien voulu accorder à mon livre une 
Notice assez étendue dans le cahier de janvier i848 du 
Journal des Savants, j'ai regretté longtemps que mes fonc- 
tions journalières à l'Imprimerie impériale ne me per- 
missent pas d'améliorer certaines parties de mon Glos- 
saire. D'autre part, des observations, que je me plais à 
reconnaître fondées, me furent adressées principalement 
sur l'omission que j'avais faite de la transcription des 
mots orientaux en caractères européens. Cette lacune, 
regrettable sans doute, puisqu'elle laissait le lecteur dans 
l'incertitude sur la véritable prononciation des mots 
étrangers, représentés seulement avec des consonnes, 
suivant l'usage ordinaire des Arabes, n'existe plus dans 
ce Dictionnaire, que les loisirs de ma retraite m'ont 
permis d'augmenter d'un assez grand nombre de mots et 
de renseignements recueillis depuis la publication de 
mon premier ouvrage. 

Les personnes qui s'occupent de philologie comparée 
pourront y remarquer des rapprochements curieux entre 
certains mots orientaux et leurs analogues grecs, latins, 
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espagnols, portugais et italiens; et, comme de telles affi- 
nités ne sont assurément pas Teffet du hasard, il m'a 
fallu parfois, pour mieux les constater, rectifier l'ortho- 
graphe de plusieurs mots adoptés par divers voyageurs 
avec plus ou*moins d'exactitude, ou par les Espagnols, 
dont le mode de transcription laisse à désirer sous plus 
d'un rapport. 

Il me semble aussi tout naturel d'admettre que les 
relations des Grecs et des Romains avec les Orientaux 
dans l'antiquité ont bien pu faciliter l'introductfon dans 
le grec et le latin de termes étrangers dont les racines 
appartiennent à l'arabe aussi bien qu'à l'hébreu, et cette 
considération m'a engagé à présenter comme radicaux 
tous les mots qui se réduisent à trois consonnes fonda- 
mentales, suivant le système arabe ou hébraïque. 

Mon intention n'est pas d'attribuer à l'arabe, et sub- 
sidiairement au persan et au turc, une influence exa- 
gérée; mais j'ai tâché de répandre un peu de clarté sur 
certains mots dont l'origine, fondée tantôt sur un simple 
rapprochement orthographique, tantôt sur une signifi- 
cation forcée , paraissait trop douteuse pour être accep- 
tée de confiance d'après les explications fournies par les 
lexicographes. En fait d'étymologie , l'expérience prouve 
que l'on ne saurait trop se défier de ses appréciations 



A. 



IV PRÉFACE. 

personnelles, et les plus habiles linguistes sont parfois 
sujets à de graves erreurs. 

On peut croire, cependant, que la domination des 
Arabes en Espagne, leurs invasions dans le midi de la 
France, les expéditions des Croisades et iios relations 
maritimes avec le Levant sont les principales causes du 
mélange d'une quantité considérable de mots orientaux 
avec les nôtres. Malheureusement, quelques-uns de ces 
mots ont subi de si étranges altérations, sous la plume 
d'écrivains ou de voyageurs qui se sont contentés de 
peindre à peu près les sons dont leurs oreilles étaient 
frappées, que le lecteur ne sait souvent à quoi s'en tenir 
pour leur transcription véritable. 

En ce qui concerne les noms propres, comment re- 
connaître, à première vue, Abdefrahman, Abou Abdallah, 
Nour eddiîiy Ibn errochd, Khaîr eddin, Tinwur lenk^ sous 
les formes suivantes : Abdérame^ Boabdily Noradin^ Aver- 
roèsy Chérédin ou Hariadan, Tamerlany etc.? Chacun de 
ces noms renferme un sens particulier, et l'on ne peut 
arriver à le comprendre sans l'écrire correctement. 

Quant aux noms usuels, la nomenclature des variantes 
fournies par certains dictionnaires français tiendrait trop 
de place dans cette Préface, et Ton trouvera ces variantes 
consignées à la suite de la transcription rectifiée. 



PRÉFACE. V 

Parmi les noms propres appartenant à l'histoire ou à 
la géographie, j'ai choisi ceux que Ton rencontre le plus 
fréquemment, pour en fixer le sens et la prononciation; 
et, dans le but d'initier en peu de temps à la connais- 
sance des caractères arabes, persans et turcs, j'ai placé 
en tête du Dictionnaire une Méthode simple et facile 
pour s'exercer soi-même à les tracer, les lire et les trans- 
crire simultanément. 

En offrant au monde savant ce nouveau résultat de 
mes recherches, je m'estimerai très-heureux si j'ai pu 
contribuer aux progrès de la philologie et ranimer l'étude 
des langues orientales, dont les richesses littéraires sont 
assurément dignes de la plus sérieuse attention. 

Il me reste un devoir à remplir; c'est de témoigner ici 
ma reconnaissance au Comité des impressions gratuites, 
et en particulier à M. Anselme Petetin, Conseiller d'Etat 
et Directeur de l'Imprimerie impériale, pour le haut 
intérêt qu'il a daigné porter à mes travaux. 
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METHODE 

SIMPLE BT FACILE 

POLR APPRËNDKË \ TRACER ET LIRE PROMPTEMENT 
LES CARACTERES ARABES, PERSANS ET TURCS. 



1. — DES CONSONNES. 

Avant de prësenler au lecteur les diverses étymologies contenues 
dans ce volume, et pour le mettre plus à portée de reconnaître 
l'exactitude de la transcription des mots orientaux en caractères 
européens, que j'ai eu soin d'indiquer en italique et entre crochets, 
il convient de faire observer que les lettres arabes sont également 
en usage chez les Persans et les Turcs. L'emploi des majuscules 
est tout à fait étranger à ces peuples, et, pour les remplacer dans 
les titres d'ouvrages, ils se servent ordinairement d'encre rouge ou 
bleue, en grossissant la forme des lettres ordinaires, comme on 
le voit dans beaucoup de manuscrits orientaux. 

Les consonnes arabes constituant la base de chaque mot, il 
importe d'étudier d'abord la manière de les tracer : elles s'écrivent 
de droite à gauche, se lient les unes aux autres, et subissent 
quelques légères modiGcations selon la place qu'elles occupent. 
L'addition d'un, de deux ou de trois points, au-dessus ou au-des- 
sous de certains traits communs à plusieurs lettres, suOit pour 
en changer la valeur. Aussi, dans le but de restreindre autant que 
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possible le nombre de ces traits et de les rendre plus intelligibles, 
j*ai dû m'attacher à ne donner dans le premier tableau que les 
principaux éléments des consonnes, en commençant par celles qui 
ont seulement deux formes, Yisolée et h finale, et qui ne peuvent se 
lier qu avec le trait horizontal de la consonne précédente. Il ne 
s*agit donc, en réalité, que d'une quinzaine de lettres, dont quatre 
s'écrivent sans aucun point. On trouvera d'ailleurs, en regard de 
chacune d'elles, tous les renseignements nécessaires pour obtenir 
les autres consonnes arabes, persanes et turques. 

Le deuxième tableau comprend les noms de toutes les consonnes , 
et rappelle, suivant l'ordre adopté par les grammairiens, leur 
forme isolée. Ce nouveau moyen de contrôle permettra, je l'espère, 
de s'habituer bien vite au mécanisme de l'écriture et à la trans- 
cription correcte des mots étrangers. 

Il ne faut pas conclure de là que l'arabe soit très-facile à lire; 
car, lorsque les voyelles ne sont pas écrites, ce qui arrive le plus 
souvent, la connaissance de la grammaire est indispensable. Toute- 
fois, par une prononciation trop grammaticale on s'exposerait fré- 
quemment à n'être pas compris, puisque le langage usuel rejette 
toutes les inflexions finales. La lecture d'un texte arabe dépourvu 
de voyelles devient alors plus simple, et il sera facile de s'en con- 
vaincre en comparant les deux transcriptions d'un même texte, 
avec ou sans voyelles, placé à la fin de la Méthode. 
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VIGDBB RT TBUISCBIPTIOH DE CaïQDE LETTRE HITULE. hIdULE, RNILE 
ET IMLie. 



FORHBS 


THtNSCmPTJON 


,„. 


™. 


.i.. 


,™. 


1 
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\ 






a, «', i, M, = d, apiia II Toydie " a. 

peiiv<>nlino<ti[icrl(^»aadec«UeIeUre.qui 

par elie-mt'mi! n'a presque aucune valeur. 

oemenl, au milieu, ou i U fin des moU, 
attendu que r 1 ne K ]\v jam.nia av<t l,i 
li'llri! siiiïfltitp, qui |ir"nd nluis In formn 
imlùA (ou ùoife, si.JOL. !.. l".60in). — 
Quanlila/na^l, elle peut s'emptoyer 
au milieu ou i U fin doi moU. 

ûdUm et les jbobt des lettres qui n'ont 
que deux formes. 

di, a'ii existP un point «<r ta Itllrt. 

ainsi dispOH^ .-. — Celte lettre appaHient 
au persan. 







LECTURE ET TRANSCHIPTION 



TIl*SSCnii'T10> 



' ; c'r-sl 1p I prononcé avec emphase. — Ce 
petit signe ' seii i le distinguer du t ordi- 
naire, dans les mois transcrite. 

: , si la lettre est lurniontèe d'un jioint; c'est 
le t 'emphatique . 

Bieu que le i» et le là n'aient que àvux 
formes, ils peuvent cependant se lier, eoïl 
i droite, soit à ([auche, dans le corps des 
mots, au moyen du trait horiiontiil qu'ils 
portcuE i leur buic. 

s en araLc; u cl c eu turc et va persan. — 
Cette lettre 9c prononce uu en arabe; maift 
U transcription w empêche de la conlon- 
dre «vec h voyelle ' au. Quand die sert 
à prolonger te son de cette voyelle, on 
Iranscril alors le j pr "û- 

'', s'il y a un point dnioui. 

I, avec dêur pointa (tmou». — Vajmidf et 
l'iinlii^.qm leGgurcul ainsi ^^et ^, ne 
prennent pas de points. 

>, avec Irai* poiols dmout, ainsi disposés *.* 
— Celle lettre appiirticnl au persan et au 

■ , avec an point datvt. — LajfnnJe et l'iio- 
Itt s'arrondissent un peu, et le point se 
place alors dans le ventre de la lettre, de 
ciHIe manière y et y . 
.si la lettre est «anBONfér de detwpoinls- 
>, lorsqu'elle est lurmontie de troii points, 
9wm diapos)^ ■■■ 

(En [ont, ne bltret obtenues avec les 
mêmes (rails.) 
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II' fortemenl aspirée. 

kh (ou mieux n- gnisseyiâ). — S'àcril avec 

un poî[il dcuiu. 
dj', avec an point «OUI /B(rai(Wi'ron(u((piS- 

pond au J j- lii^bniitpie). 

Uh, avec IrDÙ points deuoiu, ainsi ilîspo- 

aéa v — Celte lettre csl pereane el turque. 

1 t, toujours dur, même entre dem voyelles. 

I eA,BTecirDi«poinl3(fcnu»eloin»idisposéa.'. 

il'; c'est r< empila tique. 
d', avec un pojol ditnu; c'est le d empba- 

I« «- enl une consonne qui n'a point 
d'analo^e en franfais; il rend aspirée la 
voyelle qui lui est jointe , et se figure oi^ 
dinairemcnl par l'esprit rude grec, placé 
deianl o , i , un , selon la voyelle *?\primée 
ou sous-entenduc , de telle manière : 'a, 
'i, 'nu. — Si, dans la proaoncialioa, la 
voyelle de la syllabe prfWdenle Bjjil sur 
:, il faut, dansla Iransmp- 
, déplacer ainsi l'esprit rude : 
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gh (ou r' fortemenl grasseyé ). — S'écrit avec 

un point m driiia, 
f, nvec un poini datuf. — Les Arabes du 

Maglin'b placent le point au-dessous de 

la lellre. 
1/, avec doux poinU i£'itu(. — Lafinale et 

l'ûatfSï B'aiTondisaent nn peu, de celle 

manière : ij^ et j. — Lellre Irua-emplia- 

ti<|Ue: elle rie [>orte <[ii'iin nimiI jioint diiris 

l'arabe inaghréliin. 
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FORMES 




TRANSCRIPTION 


180L. 


FIH. 


■iD. 


un. 


ET OBSBHVATIOlfS DIVERSES. 








/ 


k. 










g dur, et quelquefois t , avec trois points des- 
MUS et ainsi disposés .*. — Cette lettre est 


J 


JL 


j: 




persane et turque. 

n, lettre particulière aux Turcs, et qui se 
prononce fortement du nez. On la trouve 
écrite tantôt avec et tantôt êOfu les troi» 
pomti caractéristiques du g (ou guief). 


J 


J^ 


X 


J 


L 

La forme fatale de cette lettre, lors- 










qu'elle est suivie d'un 1 , s'écrit ainsi ^ ; 
il en est de même de la forme isolée, 
qui peut se modifier de deux manières, 










soit ^ , soit ^ ; c'est c« qu'on appelle la 
ligature lam-éUf, qui équivaut à ^a, ou Id. 


r 


r 


♦ 


^ 


m. 


B 


A 


4 


^ 


h, légèrement sentie. — Lafauile et Visolée, 










surmontées de deux points , se prononcent 










et doivent se transcrire comme le c;> ( . 



Les éléments des consonnes arabes, persanes el turques, rame- 
nés à leur plus simple expression, c*est-à-dire à leur forme isolée 
et dépourvue de tout point distinctif , ne s'élèvent donc en réalité, 
pour les trois langues, qu'au nombre de quinze, et Tétude de ces 
signes ne demande pas assurément beaucoup de travail; mais, 
comme il est nécessaire de connaître aussi la classification adoptée 
par les grammairiens orientaux , on va voir dans le tableau suivant 
le numéro d'ordre, le nom et la forme isolée de chaque lettre, avec 
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les points qui servent à distinguer celles dont les traits principaux 
sont communs à plusieurs consonnes. 

TABLEAU r II. 



IIOHENCLATUIE GRAMMATICALE DBS CONSONNES. 



ORDRE 
et 

nous DBt COIISOIBBS. 



1 élif. 

9 ba 

3 pa 

à ta 

5 Isa 

6 djtm . . . . 

7 tehim. . . . 

8 ha 

9 ïtha 

10 dal 

1 1 dxal 



FORME 
itoiii. 



Z 
Z 



ORDRE 
• et 

ROMS DBt COWMjrRU. 



19 ra. 



FORME 
iMiii. 



i3 la. 



ih ja 

1 5 sin (jM 






16 chin. 

17 s'ad. 

18 d'ad. 

19 l'a.. 



90 xa. 






OBDRE 

et 

M» ns comomu. 



93 fa 



96 qaf. 
9.5 kef. 



96 guief , . . . 

97 taghxrnoun 



98 lam 



• • • 



FORME 
iMiii. 



«• 


é 

d) 

^ 



91 'ain 



99 gbaïn .... ^ 



99 nuiD 

3o noun . . . . 



3i waw. 
39 hé . . 
33 ya . . 



r 

3 

(S 



Nota. Les noms en italique sont ceux des lettres particulières 
au persan et au turc. 
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2. — DES VOYELLES ET SIGNES ORTHOGRAPHIQUES. 

Les voyelles arabes, dont les proportions sont beaucoup plus 
petites que celles des consonnes, se placent, à l'exception d'une 
seule, au-dessus des lettres qui forment le corps du mot; mais 
les écrivains ne les emploient pas ordinairement, ce qui cause un 
très-grand embarras pour la lecture. Il est cependant utile de se 
rendre compte de la forme et de la valeur en français des voyelles 
et signes orthographiques, également connus des Arabes, des 
Persans et des Turcs. 

Les Arabes n'ont que trois voyelles, savoir : 

Lefath'at -^a, é, qui se place aundessus de la consonne; 

Le kesrat — t, au-dessous; 

Le d'ammat -^ ou, au-dessus. 

Chacune de ces voyelles, lorsqu'elle est doublée graphiquement, 
représente un son nasal, tel que : 

~ ane, marque de l'accusatif; 

-7- ine, marque du génitif; 

^ oune, marque du nominatif; 
et s'ajoute à la consonne finale du mot qui doit la recevoir, dans 
les textes avec voyelles. 

Ce son nasal se nomme tanwîn {^y^) du fath'at, du kesrat, 
ou du d'ammat, selon que l'une de ces trois voyelles est accom- 
pagnée, dans la prononciation, du son de la lettre ^ n, appelée 
noun en arabe. 

Voici maintenant l'indication des formes et de l'emploi des 
signes orthographiques : 
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Le wes'lat — marque Télisioii de la lellre I et se place au-dessus 
de celte consonne; ou le Iranscril par un trait d'union suivi d'une 
apostrophe; exemple : iJtl^ hi-Uahi, 

Le meddat ~ sert à prolonger le son a attaché à T t ; exemple : T a, 

Letech^d^ , signe de redoublement des consonnes, s'écrit quel- 
quefois avec les voyelles — «, ~ ane, — ou, -- oune, de cette ma- 
nière: — ,—,—, -^, et toujours au-dessus de la consonne qui 
doit les recevoir. 

Le djezmat — , ou soukoun, indique le repos de la voix sur une 
consonne. On se dispense souvent de Técrire. 

Enfin, le hemzat — , transcrit par le signe ' ou accent grave, 
marque une légère aspiration, aiïectée principalement à V i élif, et 
qui le fait prononcer tantôt à, tantôt où, selon la voyelle exprimée 
ou sous-entendue, lorsqu'il est placé sur cette lettre, exemples : 
t ou i à, i où. Quand il est écrit sous ï I , avec ou sans le kesrat, 
il donne à T I le sou de t. On place aussi quelquefois le hamzal 
sur le 3 et le ^, pour indiquer que ces lettres tiennent la place- 
d'un I radical; d'autres fois, le hamzat figure dans le corps mc^mc 
des mots et au niveau des consonnes. 

Les Persans et les Turcs n'emploient guère que le meddat^ le 
techdîd et le hamzat. 

Ce signe ^^y, que l'on remplace aussi par / ou / #, indique la 
fin du discours et est commun aux trois langues; c'est le seul genre 
de ponctuation en usage, et on l'appelle en arabe nouqi^at, c'est- 
à dire point. 

Afin d'éviter une trop grande complication dans le Dictionnaire, 
je ne me suis servi le plus souvent que des deux voyelles — ou 
et — i, pour mieux fixer la prononciation, le son a ou é n'ayant 
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pas rigoureusement besoin d*étre représenté. Quant au t^ezmat ou 
signe de repos, il aurait été superflu d*en faire usage, attendu que 
la transcription dispense de tout luxe calligraphique. Ce qu'il im- 
porte surtout d'observer, c'est que, dans Tépellation des syllabes, 
la consonne se fait toujours sentir avant la voyelle, exprimée ou 
sous-entendue. 

TABLEAU N^ III. 



SIGNES DE NUMERATION EMPEUNT^ AUX INDIENS PAR LES ARABES 
ET INTRODUITS PAR CES DERNIERS EN EUROPE. 



CHIFFRES 



IIDO- 
ABAB». 



I 

r 
6 ou a 



njBonsjis 

■ODBBRKft. 



1 

9 

3 
6 
5 



NOMS DES CHIFFRES 



ABABB. 



àh'ad 



iitnem 
UaldUat 



àrba'at 



khamsat 



BV 
rBAHÇAU. 



un 



deux 



trois 



quatre 



cinq 



CHIFFRES 



IMOO« 
ABABBS. 



* OU ô 



BUBOPéSBS 
M0DBBBB8. 



7 
8 

9 
o 



NOMS DES CHIFFRES 



BB 

ABABB. 



itUat 



$eb*at 



tiémâmytU 



\:^r 



tts'at 



s'ifr 



rBANÇAU. 



SIX 



sept 
huit 



neuf 



zéro 



Voyez, sur les rapports de nos chiffres avec les chifires indiens, 
mon Exposé des signes de numération usités chez les peuples orientaux 
anciens et modernes; in-8". Paris, Imprimerie impériale, i86o. 
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3. — EXERCICE DE LECTURE ARABE ET DE TRANSCRIPTION. 

Nota. Les lettres i a, ^ vd^,^^ y, placées à la suite d'une voyelle 
analogue, c'est-à-dire d'un ~ a, d'un ~ ou, et d'un — t, doivent 
se transcrire par d^ où y (, attendu qu'elles servent alors à pro- 
longer le son de la voyelle, comme dans c->t [hdb]yjy [noûr], 

Transcrivez le ^ y surmonte d'un -^ , ou signe de redouble- 
ment, par yy; exemple : A^ [àj^yam]; et le ^ tv surmonté du 
même signe, par irtr, comme dans jjî [hwwal]. 

On fera bien aussi d'indiquer la présence d'un ^ muet après 
un -^ a par les deux points caractéristiques de cette lettre au- 
dessus de la voyelle a qui termine le mot, de cette manière : 
^^yi \mo&sa\y (^^, \yahlyà\ Cette précaution permettra de 
rétablir exactement le mot arabe en caractères originaux, sans 
craindre aucune erreur. 

L'e muet après n (ne), à la fin d'un mot, avertit que la lettre n 
sert, dans ce cas, à représenter une voyelle nasale, et qu'on ne 
doit pas la confondre avec n, transcription du ^ n. Exemples: 
4^1^ \hàhoune\y ij^ \hiinne\y CjI^ [6aian«]. 

\2e muet peut encore servir à la transcription de \\ muet 
a la fin de certains mots, tels que \^ \\^\ \kaXahiÂe\y Ij^^-j^aj 
[it(w'aroife], à moins qu'on ne préfère employer ce signe ', et 
«écrire katabùu\ naê'araû\ En tout cas, il faut absolument que l'I 
muet soit représenté. 

Le texte arabe donné ci-après comme exercice est tiré des 
Fables de Lokman ; il a pour titre : La Gazelle et le Lion, 
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TEXTE ARABE AVEC VOYELLES ET ACCENTS. 

<) i ^ <, , 






ss c 




9 ^*v 



O ^ <f 



8 









^ o^**- 






é Ui^U |4n^à^ iXamI jJ^ ^ «Xj ^ oJUi^^ 



« - 

4t^ 



« • 








i2v 
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LE MÊME TEXTE SANS VOYELLES. 



JWI^ Jl^ 






(Ir *^ J 



"iM s t^ 



•• •• 
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DES CARACTÈRES ARABES. 



TRANSCRIPTION GRAMMATICALE. 



ghazéloune waàsadoune. 



ghazdloune marratane min khawfhi mina -s'iayyâdina -nhazama 
ilà maghâratine fadakhala ilaïki --'làsadou fa-ytarasahau faqâla fy 
tujfsihi -bvatlmi ly ànâ -'chchaqiyyou liànny harabtau mina -'nnâêi 
wawaqa^Um fy yadi man houwa àchaddou minhoum basane, 
hadzâ ma^nâhou man yafrrou min khawfine yaririne yaqa^ou fy 



balaine ^az^hnine. 



TRANSOfilPTION VULGAIRE. 



ghazâl rvoÀsad. 



ghazâl marrât min khawfkou min es'iayyâdin inhazam ilà maghârat 
fadtJchal ikih elàsad fa-fiaraahou faqâl fy nafshou ehoaîl ly 
ànâ eehchaqyy liànny harabt min ennds wawaiqaU fy yad man 
hou àchadd minhoum bas, 

hadzâ ma^nâh man yafirr min khawf yashr yaqa^ fy baW 
aztm. 



ORSEUVATION GENKliALB. 



H ne faut pas-oublier que les lexicographes arabes indiquent loujoui*s 
In troisième personne du singulier masculin du prëtërit comme la racine 
des verbes, des noms d action , des adjectifs, etc. ; exemple : j^T [àmara j 
il a commandé, d*oii dérive jjs^I [âmtr] commandant, émir; mais, comme 
il est d'usage de citer les verbes ù Tinfinilif dans les dictionnaires de notre 
langue, je me suis conforme l\ cette règle, en donnant Tinfinitif français 
\\ la suite du prdtërit arabe. 



DICTIONNAIRE ÉTYMOLOGIQUE 



DES 



MOTS DE LA LANGUE FRANÇAISE 



n^Rivés 



DE L'ARABE, DU PERSAN OU DU TURC. 
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AASI ou ACY, IL pr. (a.) 
U [Wy] rebelle, nom arabe du fleuve Axius ou Oronte, 
qui prend sa source dans le Djebel echcheïkh ou Antiliban, 
traverse la ville de Hamat (l'ancienne Epiphania)^ passe à côté 
d'Antioche et va se jeter dans la Méditerranée, près de Sé- 
leucie. On l'appelle rebelle, suivant le géographe arabe Abou-'l- 
féda , parce que son lit est profondéofient encaissé , et que ses 
eaux ne peuvent ^tre distribuées sur les terres voisines qu'à 
l'aide de roues hydrauliques élevées sur ses rives. 

ABA, s. m. (a.) 
»\jks> [^aba] Manteau de laine grossière, rayé de blanc et de 
brun , que les Bédouins mettent par-dessus un autre manteau 
beaucoup plus léger, fait de laine blanche très-fine. Suivant 
îiiehuhr (^Description de l'Arabie, page 129 3, note; Amsterdam, 
1 77/i , in-4"), Yaba ressemble à un grand sac qui serait ouvert 
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par le fond, pour pouvoir y passer la léte, el de chaque côté 
pour les bras, puis fendu sur le devant, de haut en bas. On 
voit que la confection de ce vêtement ne présente pas beau- 
coup de difficulté. — Les soldats, les matelots et les indigents, 
en Turquie, font également usage de Ynba. — La lettre ^ 
Vtn étant gutturale, on devrait dire le^aba, et non l'aba; mais 
il est impossible de rendre exactement en français le son de 
cette lettre, et il faut se contenter de lui donner ici le son de 
la voyelle a. C'est ainsi qu'on écrit Varahe, lalmée, elc, comme 
si ces mots avaient pour première lettre un î élif, — Il existe 
une grande analogie entre les mots ^U^ [^a/>fl'] et *U* [^/lAfl']; 
celui-ci désigne un autre genre de manteau de laine, à ca- 
puchon. — Voyez Caban. 

ABABIL, n. pr. pi. (a.) 
JuuLi [/iA4ii/J Nom de certains oiseaux mystérieux qui, suivant 
l'Alcoran (sur. cv, vers. 3 et 4), auraient été envoyés du ciel 
contre les hommes à l'Kléphant, c'est-à-dire les guerriers 
commandés par Abrahat, gouverneur du Yémen pour le roi 
d'Ethiopie, et qui voulait détruire le temple de la Mekke. Ces 
oiseaux étaient innombrables et ressemblaient à des hiron- 
delles. Venus du côté de la mer, ils portaient dans leur bec 
et leurs serres des pierres d'argile cuite dont la grosseur appro- 
chait de celle d'une lentille ou d'un pois chiche, et sur chaque 
pierre lancée par les oiseaux était inscrit le nom de ceux qui 
se trouvaient frappés. Rien ne pouvait résister aux brûlures 
occasionnées par ces pierres. Dieu , selon la tradition musul- 
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mane, fit paraître ensuite un torrent qui précipita dans la 
mer la plupart des hommes et des éléphants. Quelques-uns 
prirent la fuite vers le Yémen, qu'ils ne purent atteindre, et 
Abrahat s'en alla mourir à Sanaa, des suites de la maladie que 
le Très-Haut lui avait fait subir. Plusieurs auteurs modernes, 
entre autres Sprengel et de Hammer, cités par M. Kazimirski, 
ont fait remarquer que les pierres en question ou les oiseaux 
Abâbîl représentaient tout simplement les pustules épidémiques 
de la petite vérole, maladie qui, d'après un des biographes 
de Mahomet, aurait fait sa première apparition en Arabie 
l'année même dite de FÉléphant. On peut expliquer aussi les 
brûlures par les taches rouges que la petite vérole fait nattre 
d'abord sur le visage, puis sur le coi'ps entier du malade, 
«ivant le développement des pustules qui laissent après elles 
des cicatrices plus ou moins profondes. Les ravages occasionnés 
par le fléau furent alors si rapides, qu'ils auront pu suggérer 
à Mahomet l'idée d'en attribuer la cause à des oiseaux mysté- 
rieux , envoyés du ciel. — Les dictionnaires français qui font 
rnention des oiseaux Abâbilne contiennent aucun détail sur leur 
ature; c'est une omission qu'il importait de réparer, je crois, 
n parlant d'eux dans le présent ouvrage. 

ABB AS, n. pr. (a.) 
-juft [*fliM«] qui a un air sévère et menaçant, épithète ap- 
f>liquée souvent au lion. Ainsi se nommait Abbas, fils d'Abd 
^Imouttalib et oncle de Mahomet. Après avoir fait d'abord la 
uerre à son neveu, qu'il regardait comme un imposteur, il 
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fut vaincu et devint un de ses plus zélés partisans; il lui sauva 
la vie à la bataille de Honaîn» livrée dans la huitième année 
de rhégire. Abbas mourut, très-vénéré des musulmans, en 
65q de Tère chrétienne. Environ cent ans après sa mort, un 
de ses arrière-petits-fils, Abou-'labbas, surnommé ^\JLJI [ei- 
saffâh'] le Sanguinaire, fonda la dynastie des khalifes Abbas- 
sides, qui remplaça celle des Omayyades. 

ABBASSI,s. m. (a.) 
(^Uft ^^abbâsiyif] adjectif relatif formé du nom propre ^\^ 
[^abbâs]. Nom d'une pièce d'argent qui vaut, en Perse, environ 
97 centimes dé notre monnaie. — On se sert également du 
même terme, en Perse, pour désigner un poids de trois grains 
et demi ou à peu près, en usage pour les perles. — 11 faut 
doubler la lettre s dans le mot francisé, parce que Ys entre 
deux voyelles se prononce chez nous comme le z et qu'alors 
la prononciation du mot arabe se trouverait altérée. 

ABBASSIDES,n. pr.pl. (a.) 
^ll^ [^abbâsiyy] adjectif relatif employé comme nom propre; 
au pluriel, ^j^yuwU^ [^abbâsiyyoûn] descendants d* Abbas, oncle 
de Mahomet. Nom des membres d'une famille puissante à la- 
quelle appartenait l'illustre khalife Haroun arrachid. Les Ab- 
bassides régnèrent successivement à Baghdad et en Egypte, 
depuis le milieu du viii* siècle de l'ère chrétienne jusqu'en 
iqBS, époque à laquelle Houlagou, petit-fils de Djengutz- 
khan, s'empara de Baghdad. — Le nombre des khalifes Ab- 
bassides s'élève à trente-sep l. 
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ABBÉ, 8. m. (a.) 
Lj\ [àb] pourri [à6oti] père, signification commune à l'hébreu 

2H [àb]y au chaldéen K3K [abbâ] et au syriaque jliî [abô], — 
Le mot français abbé a eu pour intermédiaire le latin ecclé- 
siastique abbasy d'où dérivent aussi abbaùa, abbaye, eiabbatissa, 
ABBBSSE. — Autrefois le titre d^abbé se donnait aux personnages 
constitués en dignité , et particulièrement au supérieur d'une 
communauté de religieux; mais il est porté aujourd'hui par 
les simples prêtres chrétiens. — Quant au titre d'abbesse, il ne 
s'applique qu'à la supérieure d'un couvent de femmes; et il 
est bon de remarquer que los premiers établissements de ce 
genre ne remontent pas au delà du iv* siècle de notre ère, 
ce qui prouve que le terme latin abbatissa est assez moderne, 
relativement au radical sémitique v' [^^]* P^^ assimilation, le 
mot abbesse est devenu l'équivalent de mère, dans l'esprit des 
religieuses; et c'est ce dernier terme qu'elles emploient habi- 
tuellement en parlant à la supérieure de leur communauté. — 
Bien que le mot abbé signifie spécialement père, les Arabes 
modernes, pour désigner un prêtre chrétien, ne se servent pas 
de i^\ [àb]j mais de (j* a M t „ 'i [qa^s]^ ou de {j^^^> [kâliin]. 
— Comparez, avec la racine sémitique et son dérivé latin 
abbas, l'italien abate, le portugais abbade, l'espagnol abad, et 
l'anglais abbot. 

ABD, s. m. (a.) 
«>H* [*nArf] serviteur, adorateur. Ce mot, employé comme nom 
propre, est ordinairement suivi de aMI [a///fA| Dieu, ou de 
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quelqu'une des épithètes applicables à la Divinité, ainsi qu'on 
peut le voir dans les noms propres suivants, dont Abd fait par- 
tie , savoir : 

«M 

ABD ALLAH aMI «Xa^ ^abd all(ih\ serviteur de Dieu. Nom du 

père de Mahomet; 

*" 
ABD ALLATiF sJUkM' «>^^ [\ihd (dl(it!if\ ^erviteur du (Dieu) 

propice. Médecin et historien arabe, auteur d'une cé- 
lèbre description de l'Egypte; né à Baghdad en 1161 
et mort en 1981 ; 
ABD ELKADER jàUJi Js-j^ [^abd elqodir] serviteur du (Dieu) 

r 

puissant. Emir qui jouit, parmi les Arabes de l'Afrique 
septentrionale, d'une haute réputation de sainteté, 
et dont la valeur guerrière, longtemps éprouvée par 
nos armes, repose sur l'entier accomplissement de ses 
devoirs religieux. Au mois de décembre 18^7, fatigué 
de combats et dénué de ressources, cet ennemi re- 
doutable se soumit au général français Lamoricière. 
Malgré la promesse écrite de ce dernier de le faire 
conduire en Egypte ou en Syrie, on l'embarqua pour 
Toulon, lui et sa suite, puis on l'enferma au fort La- 
malgue, d'où il fut transporté plus tard au château 
d'Amboise. Ayant recouvré la liberté en 1862, Abd 
elkader se retira à Damas, et les services signalés 
qu'il rendit dans cette ville, en 1860, aux chrétiens 
victimes des atrocités des Druzes, lui méritèrent la dé- 
coration de grand-croix de la Légion d'honneur, con- 
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férée par un décret en date du 5 août 1860 et signé 
au palais de Saint-Cloud, au lieu même 011, quelques 
années auparavant, Abd elkader était venu en per- 
sonne remercier Napoléon III de lui avoir rendu la 
liberté; 
ABD ELMÉDJiD «Xaj^I «X^ [^abd elmédjid\ serviteur du (Dieu) 
glorieux. Nom du sultan qui régna sur les Turcs, de 
1839 à 1861. Né le 19 avril i8â3, il succéda à son 
père Mahmoud II, le 1" juillet 1889, et mourut le 
â5 juin 1861, laissant le souverain pouvoir entre les 
mains de son frère Abd elazîz; 
ABDÉRAME, corruptiou de çj^j^^ «>H^ \^abd errait' man\ ser- 
mteur du (Dieu) clément. Général sarrasin, vaincu par 
Charles Martel, à la bataille de Poitiers, livrée en 
783, et dans laquelle il perdit la vie. 
ABDAL, 8. m. pi. (a.) 
JiJyt [a6(tô], pluriel de Js>«>y [/Wt/j remplaçant, mis à la place 
de, dérivé de J«Xj [i^u/a/] remplacer. Les abdâl sont des reli- 
gieux musulmans qui parcourent le monde, sans avoir de rési- 
dence fixe. Leur principal but est de répandre leur doctrine 
et de se créer des successeurs ou remplaçants, comme leur nom 
l'indique. — Les étymologistcs qui ont traduit Ji«>^i [aiefô/] 
par serviteurs de Dieu n'ont nullement compris le sens de ce 
mot, dont le singulier Js>«^ [Wl/] n'a pas été francisé. 11 
faut aussi se garder d'écrire abdalm, où l'on Irouve une autre 
terminaison plurielle que rien n'autorise. 



8 ABO 

ABËLMISC, s. m. composé, (a.) 
' [/!6] pourri \àhou\fhet dy^dl [e/mis/:] au mtisc. Graine 
de musc, petite fleur qui sent l'ambre; autrement appelée am- 
brette,Jleur du Grand Seigneur, ketmie odorante : c'est une plante 
de la famille des malvacées. — On ne doit pas écrire abel- 
mosch, comme certains dictionnaires; car le second mot se ter- 
mine en arabe par un «f) k, et non par un (^ ch; et, d'ailleurs, 
si l'on fait usage des traits d'union, il faut nécessairement en 
mettre un après lapremière syllabe, qui renferme un sens par- 
ticulier : ab-el-misc (père du musc). — Les Portugais écrivent 
abelniosco et belmoscho. — Au lieu de abehnisc, je préférerais 
l'orthographe habb elmisc, reproduction exacte des mots arabes 
«iLm <^A». , qui veulent dire graine de musc. 

ABENCÉRAGES, n. pr. pi. composé, (a.) 
i^l [Ibn, et, par corruption , aben]Jils, ^1/^ [sirâdj\Jlambeau, 
lumière. Les Abencérages composaient une tribu maure, (|ui 
domina en Espagne au xv' siècle, et dont le siège principal 
était à Grenade. — C'est dans la légende des exploits de cette 
tribu que M. de Chateaubriand a puisé le sujet de sa nouvelle 
charmante, intitulée Le dernier Abencérage. — Régulièrement 
on devrait écrire les Ebnâ sérâdj {^[)^ W) ou Bétioû sérâdj 
(sLr**'y^)' attendu que le premier des deux mots doit seul 
prendre la marque du pluriel; mais l'usage en a autrement 
décidé. — Voyez Ebn el Ben. 

ABOr, s. m. (a.) 
^1 [àbon^phe, Cv mot, chez les Arabes, fait souvent partie 
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(les noms [iropres, ijui, pour la plupart, ont une signiiication, 
comme : 

ABOU BEKR ^ ^î \iibou b\kr\ père de Ui jeune Jille (Aïcitat), 
Nom du beau-père de Mahomet; ce fut lui qui, le 
premier, rassembla les versets de l'Alcoran. Klu khalife 
en 639, il mourut en 634; 
ABOU-'LFARADJ g^^^ ^' [àboû-'lfaradj] père de l'allégresse. 
Historien et médecin arabe, né à Malatia, dans l'Asie 
Mineure, en i 226, et mort en i 986. Il était chrétien 
de la secte des Jacobites et devint évoque d'Alep; 
ABOC-'LFi^DA ^lOsxlt ^1 ^àboû'lJid(f ] père de la rédemption. 
Célèbre historien et géographe arabe, né à Damas en 
1 973, et mort en i33i; 
ABOU-'LMAHASEN ^^^l^! ^\ ^nhoà-lmnli'àsin^ père de^^ belles 
actions. Historien arabe du w siècle. 
ABOUDJED,s. m. (a.) 
•Xj^I [àboudjad] Mot fictif résultant de la réunion des quatre 
premières lettres arabes I élif, ^ ba, ^ djim, ^ dal; il corres- 
pond aux lettres hébraïques x aleph, 3 beOi, 3 guimel, 1 daletli; 
aux lettres grecques a alpha, ëbfta, y gamma, S delta, dont les 
deux premières ont produit le mot alphabet: puis à nos lettres 
a, h, c, rf, dont on a fait le terme mnémonique abécédé. — Les 
lettres arabes, classées primitivement dans le même ordre (jue 
les lettres hébraï(|ues, servaient comme celles-ci ))our la nu- 
mération, avant l'adoption des dix chiffres indiens par les 
Arabes, qui Ips ont transmis ensuite aux Européens. 
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ABHICOT, s. m. (p.) 
^yiy^ \berqou(i\ Fruit à noyau, de couleur jaune, et originaire 
de la Perse, conimc la pèche, la prune et l'amande. — lier- 
(joûq est le nom de Vabricot en Asie, et celui de la prune en 
Afrique, où le premier fruit s'appelle ja^^Cj^ [michmtch], — 
De dyj-^ [berqoûq] les Espagnols ont fait albarcoqtie et alba- 
ricoque, en plaçant l'article Jl [al] devant le mot oriental; les 
Portugais écrivent albricoque, — On trouve chez les Italiens 
albicocca et albercocca pour désigner Yabricot; quant à Vabricotier, 
il s'appelle de même, mais avec une terminaison masculine : 
nlbicocco ou albercocco, 

ABYSSINIE, n. pr. (a.) 
jiU-^>- [lîabech\ Royaume d'Afrique, autrement appelé Ethiopie, 
borné au nord par la Nubie, à l'est par la mer Rouge, au sud 
par la Cafrerie, et à l'ouest par la Nigritie. — Abyssinie, de 
même (|ue le latin Abyssinia ou Abassinia, n'est qu'une altération 
de liabech, nom donné par les Arabes à l'Ethiopie, qui fournit 
aux Orientaux un grand nombre d'esclaves noirs. — L'adjectif 
iS^Stukj^ [h'abécliiyy]y au féminin À\vA>.»jfc> [liabéchiyyat], est en- 
core mal représenté par son correspondant français i4^^n^ e; 
car on ne retrouve pas dans ce dernier mot l'aspiration par- 
ticulière à la première radicale arabe, et son orthographe est 
assez éloignée de celle de h'abéchiyy, dénomination exacte des 
habitants de l'Abyssinie chez divers peuples de l'Orient. 

ACCABLER, V. a. (a.) 
[ Av(/w/j charger de lieti^, d'entraves; mettre les fers a a, r pieds 
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(fttn captif. — Accabler s'emploie eu français plutôt au ligure 
que dans le sens propre. On dit, en mauvaise part, au lieu de 
surcharger : accabler de travail, d'injures; et en bonne part , comme 
synonyme de combler : accabler de biens, d'honneurs, etc. 

ADIVE, s. m.(A.) . 
Voyez Chacal. 

ADJEMOGHLAN, s. m. composé, (a.-t.) 
Mot composé de ^^^J^ [^adjeni] étranger, en arabe, et de 
^^^1 [oghlân] jeune homme , garçon , en turc. Ce terme désigne 
les élèves d'équitation attachés au serai du Grand Seigneur : 
on les appelle ainsi , parce qu'ils sont choisis parmi les enfants 
étrangers à la nation turque. — Plusieurs dictionnaires fran- 
çais donnent adjemoglan, et d'autres azamoglan; mais la trans- 
cription adjemoghlan est plus régulière. 

ADZERBAÏDJAN, n. pr. composé, (p.) 
yL^»V-?j^' [àdzerbaîdjân^, pour ^j\SiÀfj^) [âdzer bâïgàn]^ qui 
signifie gardien ou protecteur du feu, et, par suite, maison ou 
temple du feu, à cause des nombreux temples consacrés jadis au 
feu dans la contrée qui porte ce nom. (Voyez le Dictionnaire 
géographique de la Perse par Yakout, traduction française de 
M. Barbier de Meynard, page 1 5.) L'Adzerbaïdjan , situé entre 
le Guilan, l'Irak Adjémi et le Kourdistan, avait autrefois Mé- 
raghah pour capitale; aujourd'hui son chef-lieu estTebriz. 

AGACER, V. a. (a.) 
Ca^.1 [a/i'/ï/«to] ou simplement *iA^- [h'atsts^ exciter, irriter, — 
En français, agacej* se dit au propre, coninu» agacer un animal, 
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les nerfs, ou les dents; et.au figuré, dans le sens iï attirer à soi, 
par exemple , en pariant des femmes qui agacent par des paroles , 
des gesttes ou des regards. — Pour obtenir agacer du corres- 
pondant arabe, il suffit de changer en g* la lettre radicale ^ h', 
et cette permutation est d'ailleurs très-naturelle. — Comparez, 
avec Farabe et le français, l'italien aizzare, et remarquez aussi 
que, chez nous, agacement, s. m. s'emploie seulement dans le 
sens propre, et agacerie, s. f. dans le sens figuré. — M. Qua- 
tremère {Journal des Savants, janvier 1 848) pense que le verbe 
agacer \icni du vieux mot français agace, qui désignait la pie: 
mais, comme agace paraît n'être qu'une corruption de gazza, 
nom de la pie en italien, le radical arabe est, je crois, plus 
exact. D'autre part, le moi ^ agace semble calqué sur (^ma 
[^flg'ay], qui veut dire pie en arabe et n'a rien de commun 
avec e^^^l [fl//rftete]. 

AGHA, s. m. (t.) 
l^l [«g'/'«] seiifneur, maître, en parlant d'un chef militaire turc. 
Pour les fonctionnaires civils, on se sert ordinairement, en 
Turquie, du mot <5*>^l [éfendy], — Le chef des eunuques 
noirs s'appelle ^g-^'l^ï ^;J>* [qizlar aghâsy]^ c'est-à-dire aglia des 
Jilles; et les officiers de la cour du Grand Seigneur portaient le 
titre de iSj^^\ v'C? [^^^àb aghâlary^^ ou agitas de rétrier. — 
Autrefois le titre d'aglia était particulièrement donné au gé- 
néral des janissaires. — On écrit aussi aga; mais la transcrip- 
tion agha est un peu plus exacte, puisque le mot turc s'écrit 
avec un i gh, et non par un 2) g. 
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AHMED, n. pr. (a.) 
1 [ér/i'me^/] très- louable, très-digne d'éloges, superlatif de 
[A'amîJ] louable, dérivé de *>^-^ [h'nmad] louer. — 
Divers souverains ottomans ont porté ce nom, que l'on trouve 
souvent transcrit par Achmet chez plusieurs historiens. — Dans 
sa tragédie intitulée Bajazet, le poète français Racine appelle 
Aœmat le grand vizir qui figure dans la pièce : ce mot est une 
corruption de l'arabe Ahmed. 

AHURI, E,adj. (a.) 
^^ [A'flytr], féminin ï^\^ [h'âyirat]^ stupéfait, interdit, trou- 
blé, adjectif dérivé du verbe j\^ ['''^^J ^^^^ troublé, stupéfait. 
Se dit d'un étourdi, d'un brouillon qui a perdu la tête et ne 
sait plus agir de lui-même ni d'après les conseils des autres. 
— Pour donner plus de force à l'expression j-;l^ [h'âyir]^ 
les Arabes la font souvent suivre de ^l* [ftay/r] ^mî se perd, 
dérivé de jl* [bâr] se perdre : ces deux mots, rapprochés ainsi 
l'un de l'autre j^L^l^ [/l'ayiV bdyir], mettent sur la voie de 
l'adjectif français composé hurluberlu, dont le sens est le même, 
et qui peut-être nous a été transmis par les Turcs. Chez ce 
dernier peuple, la terminaison ^ [/u], ajoutée aux substan- 
tifs, sert à former des adjectifs; or cette particule, jointe aux 
substantifs arabes jj^^- [//our] trouhle et j^ \boûr^ peinte, donne 
^jyi ^jy^ [h'oûrlu boûrlu^ troublé-perdu , étymologie probable 
de hurluberlu. 

aide', s. f. (a.) 

•XjÎ ^ayd^ force, puissance, vifpieur, dérivé de :>\ [af/| pour *Xji 
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[/jyflTf/J être fort, puissant, dont la afferme *x^l [ayyoJ] signifie 
donner de la force, secourir, aider, — Comparez avec Tarabe 
l'italien aita, employé poétiquement pour ajuto, l'anglais aid, 
le portugais ajuda, et l'espagnol ayuda. 

AKHARNAHR, n. pr. composé, (a.) 
Terme d'astronomie, formé de jâ.\ [akhar] dernier, et do 
j4j [nalir]Jleuve, c'est-à-dire la Dernière du Fleuve, et désignant 
une étoile de première grandeur, située à l'extrémité de la 

r 

constellation de l'Eridan. — Il ne faut pas écrire Acamar, ni 
Acharnar, ou Achemer, comme on le trouve dans les diction- 
naires; car il serait bien difficile de reconnaître, dans l'un ou 
l'autre de ces mots, l'étymologie arabe, qui indique précisé- 
ment la position de l'astre. 

AL ou EL, article inséparable, (a.) 
Ji [«/ ou e/] le, la, les, article invariable et toujours placé 
devant le substantif ou l'adjectif qui le reçoit, exemple: 45^U3i 
yalqâd'y^ le juge, {^*^ \^elh'asan^ le beau. Cet article, conservé 
dans plusieurs mots français dérivés de l'arabe, et que l'on 
retrouve plus fréquemment employé dans les mots espagnols 
et portugais provenant de la même source, ajoute, pour ainsi 
dire, à leur signification une idée spéciale .qui les distingue 
de termes analogues. Il est facile de saisir, par exemple, la 
différence qui existe entre : alambic et vase à distillation; — 
alcali et sel de soude; — alcohol et collyre très-volatil; — alcoran 
et lecture. 

L'usage veut qu'on se serve de l'article français devant ces 
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mots et les autres (|ui conimencent par Tartirle arabe al; mais 
rVst un pléonasme (|ui n'en est pas moins vicieux grammati- 
ralement. 

ALADDIN, ou mieux ALA EDDIN, n. pr. compost^, (a.) 
^JJl ^'^ [^ala eddin] élét'ation de la religion (musulmane), 
litre porté par plusieurs princes de TEgypte et de la Perse. Il 
est particulièrement question d'un personnage de ce nom dans 
les Mille et une nuits : tout le monde connaît l'histoire d'Ahiddin 
ou la Lampe merveilleuse; mais c'est à tort qu'on écrit souvent 
Aladin, transcription trop éloignée du correspondant arabe, 
qui se compose de deux mots bien distincts : altî et eddin, — 
Le mot eddin entre dans la composition de plusieurs noms 
propres orientaux, mal transcrits par les historiens. Tels sont 
les suivants : 

FAKHR EDDÎN {{j^.^^j^)j gloire de la religion, nom d'un 
émir des Druzes, appelé Facardin dans les anciennes 
chroniques. Ce personnage, après avoir vaillamment 
défendu ses Etats attaqués par Mourad IV, sultan des 
Turcs (appelé aussi Amurat par corruption), fut vaincu 
et périt étranglé en i636; 
KHAÎR eddIn ((j^JsJl j-Ajfc.), bieti de la religion, titre donné 
par le sultan Soliman V' à un corsaire fameux qui 
succéda à son frère dans le gouvernement d'Alger, et 
qui, après avoir été battu par Charles-Quint, alla 
terminer ses jours à Constanlinople en i546. C'est 
celui que certains chroniqueurs ont appelé tantAt Ché- 
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rédin, et tantôt Hariadan Barberousse, en dc^figurant 
d'une (étrange manière les mots Khaïr eddtn; 

NODR KDDiN {çj-^t^^ jy)y lumicrc de la religion, nom d'un 
atabek do Syrie et d'Egypte, appelé Noradin par les 
Européens. Monté sur le trône d'Alep en ii45, il 
mourut à Damas en 1 178: 

SALAH KDDÎN ((^*>JI ^^^), purelé de la religion, appelé 
vulgairement Saladin, Premier sultan Ayoubite d'E- 
gypte, il s'empara de l'alabékiat de Syrie après la 
mort de Nour eddîn. Signalé, dès sa jeunesse, par 
ses exploits contre les chrétiens, il parvint à leur 
reprendre Jérusalem, et mourut en 1 ic)3, laissant un 
frère nommé Malek Adel , et dix-sept fils. 

ALAMBIC, s. m. (a.-gr.) 
fi 
tj^uJ^I [flWwAî^] Nom d'un appareil de chimie qui sert à la 

distillation de certains liquides. — Les élymologistes s'ac- 
cordent à regarder alambic comme la transcription du grec 
ifxët^y vase à bords relevés, précédé de l'article arabe al. Cepen- 
dant il est probable que les chimistes ont emprunté directe- 
ment ce terme aux Arabes, qui sans doute l'avaient tiré de la ^ 
langue grecque. — Les Espagnols et les Portugais écrivent 
alambique. 

ALBUFÉBA,n. pr. (a.) 
bjxa^S ^albouh' airai\ le lac, ou la petite mer, forme diminutive 
de^^ [ W/r] mer. Nom d'un lac d'Espagne , au sud de Valence , 
et tout près de la Méditerranée avec laquelle il communique; 
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il a fjuaranle-qiiatre kilomètrevS de tour. Près de ce lac, en 
181 9, le général français Suchet remporta une victoire qui 
lui valut le titre de due d'Albufira. — On trouve encore en 
espagnol albuhera, et en portugais albufeira, avec le sens de 
lac ou l/igune, ce qui confirme l'origine arabe de ces mots. 

ALCAÇAR et ALCAZAR, n. pr. (a.) 
jjkâjUI [a/^o^'r] le château, dénomination commune à divers 
châteaux forts ou palais élevés par les Maures, et par suite 
à quelques villes. L'une d'elles, appelée Alcaçar Saghir ou le 
Petit Château, est située en Afrique, dans le royaume de Fez; 
elle fut bâtie , vers la fin du xii* siècle , par Yakoub almoudjahed 
almansour, dans l'endroit le plus serré de la côte du détroit 
de Gibraltar, entre Ceuta et Tanger, vis-à-vis de Tarif, â 
quatre lieues de la côte d'Espagne. L'autre, nommée Alcaçar 
Kébir ou le Grand Château, se trouve également dans le royaume 
de Fez, un peu à l'est d'Elarich (ji^^I), dont on a fait 
Larache par corruption. 

ALCADE, s. m. (a.) 
^^UJt [alqâd^y] le juge, dérivé de ^^Ik* [yod'a] décréter. Titre 
qqi correspond à l'espagnol alcalde et s'applique à ceux qui 
administrent la justice en Espagne. Les alcades sont répartis 
en plusieurs classes, savoir : les arcades de quartier, pour les 
grandes villes ; ils sont nommés par élection et portent comme 
insigne de leur fonction une longue baguette blanche, sur- 
montée d'une main en ivoire; — l'alcade alamin (^^-^UUI 
^jjA^^l le cadi des affaires de confiance), chargé principalement 
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de riiisjH»clion des poids el mesures; — Talcade des appels; 
— l'alcade de la maison royale; — Falcade des crimes; — 
Talcade des contestations entre les nobles; — l'alcade des 
troupeaux et pâturages; — l'alcade de nuit, etc. Consultez, 
pour plus de détails, le Diccionario de la lengu^i cwttellana com- 
puesto por la real Academia eapanola, lercera edicion, Madrid, 
1791, très-grand in-4**. — Les lexicographes qui donnent au 
mot alcade le sens de ffouvemeur, et présentent a/rûy(fe («x^UJI] 
comme son synonyme, ont confondu deux termes qui diffèrent 
et d'orthographe et de signification. — Voyez Caïd. 

ALCALI, s. m. (a.) 
JJUi [alqaly | la soude. Se dit, en général, de toutes les subs- 
tances salifiables qui ont la puissance de changer en vert les 
couleurs bleues végétales. On nomme alcali fixe celui qui 
demeure solide, et alcali volatil celui qui se vaporise à une 
température peu élevée. — Anciennement on écrivait alkali, 

ALCANTARA, n. pr. (a.) 
a^iiÂxJl \^alqani nrat\ le pont Ville d'Espagne, qui tire son nom 
du mot arabe par lequel les Maures désignèrent le pont que 
l'empereur Trajan avait fait construire près d'elle, sur le Tage. 
Cette ville fut prise sur les Maures, en 1 51 1 4 , par Alphonse IX, 
roi de Castille. — Il semble qu'on devrait écrire Alçantarat, 
puisque le mot arabe se termine par un » t: mais l'usage en 
a décidé autrement. 

ALCARRAZA, s. f. (a.) 
j\jm\ \alkourâz] la cruche, celle que Von porte en royafre. à goulot 
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étroit et sans mine, — Chez les Espagnols et chez nous, on 
appelle alcarraza un vase de terre en forme de bouteille , très- 
poreux et destiné à maintenir Teau dans une fraîcheur con- 
tinuelle. Le même ustensile se nomme ^j\^j\t [bârdân] en 
persan, et (^^jif [bârdaq] en turc, ce qui signifie vase à rafraî- 
chir; et ces deux derniers mots ont pour radical le substantif 
arabe ^ [bard]Jroid. — Quelques dictionnaires donnent à 
tort alearrazas, avec une s au singulier. 

ALCHIMIE,8. f. (a.-or.) 

Mot formé do l'article arabe J! [al] la, et de Im^ [/rfmty(î], 
transcription du grec y^jniula^ chimie, art de décomposer, d'ana- 
h/ser les corps. — Alchimie, ou la chimie par excellence, se dit 
de l'art chimérique de transformer les métaux et de composer 
des remèdes destinés à prolonger la vie au delà de ses limites 
naturelles. Cette science, fort en usage chez les Arabes, qui la 
tenaient des Grecs, comprenait autrefois l'ensemble des con- 
naissances chimiques, physiques et médicales. 

Parmi les plus célèbres alchimistes musulmans, on re- 
marque : 

Abou Mousâ Djaber, auteur de beaucoup d'ouvrages sur la 
pierre philosophale, et qui vivait au m* siècle de l'hégire; 

Abou Nasr Mohammed alfarâbi, ainsi surnommé parce 
qu'il était né à Farâb, ville de la Transoxiane, sur les confins 
du Turkestan, à l'ouest : il mourut en 343 de l'hégire; 

Enfin Abou Ali ben Sina, élève du précédent, et connu des 
Européens sous le nom d'Avicenne. — Voyez Avicrnniî. 
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ALCOHOL,s. m. (a.) 
J^aWI [alkoh!l] le collyre, et non pas esprit-de-vin , ou subtil, 
acceptions données par quelques étymologistes , et que l'on 
chercherait inutilement dans les dictionnaires arabes, oii l'on 
ne trouve que la définition suivante : poudre noire, impalpable 
et très-volatile; préparation d'antimoine dont les femmes, en Orient, 
se teignent les paupière^. Les Persans et les Turcs l'appellent 
suRMEH. Voyez ce mot. — Il est bon de remarquer que, dans 
les anciens livres de chimie et de médecine, le mot alcohol 
désignait communément certains corps réduits en poudre très- 
fine; et c'est seulement par allusion à la subtilité Je cette 
poudre que les chimistes européens ont nommé alcohol l'esprit- 
de-vin , car le nom de cette dernière liqueur n'a pour équi- 
valent en arabe que i^jJI ^^j \roûh' eV^araqy^^ traduction lit- 
térale du français. — Arnaud de Villeneuve, alchimiste et 
professeur de médecine à Montpellier, passe pour avoir décrit 
le premier l'art d'extraire ïalcohol des liqueurs en fermentation 
et découvert les acides sulfurique, muriatiquc et nitrique, ainsi 
que l'essence de térébenthine. Ce savant, né en i 288, à Ville- 
neuve en Languedoc, mourut en i3i4. — Depuis fort long- 
temps, on écrit alcool sans h; mais c'est à tort : le second est 
simplement euphonique , et la lettre ^ h', qui est radicale , ne 
peut être supprimée sans défigurer le mot arabe , qui se trouve 
alors réduit aux seules lettres alcol et n'offre plus de sens. 

ALC0RAN,8. m. (a.) 
^^l^^l ^alqourân\ la lecture, dérivé de 1^ [^«rmij lire, — 
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Alcorcai signifie la lecture par excellence : c'est ainsi que nous 
disons la Bible, l'Ecriture, en attachant à ces mots une idée de 
respect tout particulier. — Code religieux , moral et politique , 
des musulmans , TAlcoran se divise en 36 cahiers ou sections, 
comprenant 116 chapitres et 6,666 versets. — Les diction- 
naires français donnent Alcor(m, puis Coran ou Koran sans ar- 
ticle, et cette dernière orthographe se rapproche certainement 
davantage de l'arabe; mais les personnes qui affectent d'écrire 
et de prononcer le Koran ne peuvent s'empêcher de dire Valam- 
hic, Valcali, l* alcôve, etc., où deux articles figurent devant un 
seul mot. Autant vaut alors prononcer l'Alcoran; et c'est la règ^e 
que j'ai suivie, ne pouvant réformer l'emploi de l'article fran- 
çais devant plusieurs mots arabes introduits dans notre langue, 
et déjà précédés de l'article al. — Une autre irrégularité à la- 
quelle il est bien difficile de remédier, c'est de voir le ^ ^ 
rendu en français tantôt par c, tantôt par k on q; j'ai cru 
devoir adopter, à cet égard, la transcription fournie par nos 
dictionnaires, quand il ne s'agissait pas d'un équivalent rigou- 
reux de l'orthographe orientale. 

ALCÔVE, s. f. (a.) 
JLJd] [alqoubbat] la coupole, la voûte, et, en général, tout édifice 
construit en voûte; se dit aussi d'une tente en peau à l'usage des 
Arabes nomades. — Chez nous on appelle alcôve un enfonce- 
ment réservé dans une chambre à coucher pour y placer un 
lit. — Le mot arabe qoubbat, précédé de l'article al, a été 
d'abo^d adopté par les Espagnols avec l'orthographe alcoba. 
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et s'est introduit ensuite dans le portugais alcova, l'italien 
alcovo et le français alcâve, 

ALDÉBARAN, n. pr. (a). 
^l^iJI [tiddébarân] Nom arabe d'une étoile fixe, de première 
grandeur, dans l'Œil du Taureau, près des Hyades. — Pour 
être correct, on devrait écrire Addébaran, attendu que le ^ d 
qui commence le mot fait partie des quatorze lettres dont on 
double la prononciation lorsqu'elles sont précédées de l'ar- 
ticle Jl al. Dans ce cas, le J / de l'article se supprime, con- 
formément à une règle de la grammaire arabe. — On trouve 
aussi ce mot écrit Aldehara et Aldebran chez les Portugais. Le 
dictionnaire italien d'Alberti porte Aldebaram, avec une m; 
mais c'est une faute. — Relativement aux noms donnés parles' 
Arabes à plusieurs autres étoiles, on peut consulter un index 
fort étendu , qui fait partie du savant Mémoire sur ks instru- 
ments astronomiques des Arabes, par M. Sédillot; Paris, Impri- 
merie royale, iSûi, in-4^ 

ALEP, n. pr. (À,) 
<--J^ [li'aleb] Nom d'une ville de Syrie qui occupe aujourd'hui 
l'emplacement de l'ancienne Helbon dont il est parlé dans la 
Bible (Ezéchiel, xxvii, 18). La couleur de ses murailles l'a fait 
surnommer •«'Ih^I i^J^- [lialeb ecliclieliba] Alep la Cendrée, 
OU la Grise. — De (^J<s^ [//afefc] vient l'adjectif (Si^ [AWrf- 
biyy], au féminin iûuJ^- [h!alébiyyat] Alépin, e, natif d' Alep, 
ou habitant de cette viJle. — L'orthogra|)he Haleb, Halébin 
serai! préférable; mais l'usage ne permet guère d'écrire'ainsi. 
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— Les Turcs font souvent usage de Fadjectif <^ykrf»- [lialébiyy | 
dans le jeu de mots suivant : (gs^ ^'^ [lialéby tcltéléby | 
rAlipin est un beau tnatisieur, est petit-maitre dans ses manières. 
On voit ici que le sens du second mot est uniquement modifié 
par l'emploi de trois points sous la première radicale, ce qui 
montre Timportance du rôle des points dans l'écriture arabe, 
persane ou turque. 

ALEZAN, E,adj. (a.) 
(2^4mJL [a/AWmJ le beau, de bonne race, féminin i ^Xh» ^^ yii!asanai\. 
Se dit, en français, d'un cheval ou d'une jument dont le poil 
est fauve : clieval alezan, jument alezane, — L'orthographe du 
mot français est, il faut en convenir, assez éloignée de celle du 
correspondant arabe; cependant c'est de là que paraît venir 
alezan, écrit alqzâo en portugais, et alazan en espagnol, à moins 
qu'on ne préfère le rapporter au substantif (j\*Aa^ [liis'mi | 
étalon, cheval de bonne race et de belle forme, — Voyez Balzan. 

ALFANGE,8. f. (a.) 
y ^ ^ [^alkhandjar]^ le coutelas. Genre de poignard à lame recour- 
bée et à deux tranchants, à l'usage des Arabes, des PersaAs, 
des Turcs, des Tatars et autres peuples de l'Orient. — Certains 
lexicographes français prétendent que le pluriel alfanges signifie 
hordes chinoises ou tatares, d'après ces deux vers |)rononrés par 
Etan, dans FOrphelin de la Chine, acte 1", scène m : 

De nos honteux soldats les. alfanges errantes 
A genoux ont jeté leui*s armes iinpiiissanU^s. 

On dit bien quelquefois, par métaphore, dpH,r crttts lances. 
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mille baïonnettes, etc. , pour deux cents hommes armés de lances 
ou de baïonnettes; mais comment employer ici olfanges dans 
un sens analogue, quand le mot armes est exprime au second 
vers? Alfanjres me parait le produit d'une erreur typographique, 
au lieu defalanges; et d'ailleurs plusieurs éditions du Théâtre 
de Voltaire portent phalanges, seule expression qui puisse être 
admise dans le passage cité. En supposant que le terme alfange 
ait passé dans notre langue, il ne peut désigner (ju'un poignard, 
et c'est une corruption espagnole, aussi bien que portugaise, 
du mot oriental jj^v^Â. \khan(ljar\, précédé de l'article Ji [al\, 

VoveZ KlIANDJAR. 

ALFAQUI, s. m. (a.) 
A^yiUil [alfaqih] le jurisconsulte , dérivé de àJii \f(iqih] être savant 
et versé dans la jurisprudence. C'est le nom qu'oji donnait au- 
trefois, en Espagne, aux docteurs de la loi musulmane chez 
les Maures. — Alfaquin et alfaquis, mentionnés dans quelques 
dictionnaires, sont des erreurs qu'il faut éviter. La distinction 
établie entre ces deux derniers mots n'est pas plus fondée que 
leiïr orthographe, et il serait plus conforme à l'étymologie 
d'adopter la transcription alfaquih, puis(|ue la lellre // fait 
partie du radical. 

ALGALIK, s. f. (a.) 
Hj^XÂ [alkhâliyat\ ht creuse, ou /// mde, féminin de JU*. | khâly\. 
Terme de chirurgie», désignant une espèce de tube cylindrique 
en argent, en platine, ou même en gomme élastique, «pie 
l'on introduit par l'urètre dans la vessie, pour faciliter l'écou- 
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lenieiit de l'urine. — Le Dictionnaire de rAcadéniie espagnole, 
qui donne ce mol sous la forme algalia, lui assigne pour ori- 
gine le grec barbare dXyoXiop, corruption de êpyaks7ov; mais 
ce dernier mot veut dire simplement outil, instrumetit, sans 
indication de forme ni d'usage; aussi Tarabe parait-il plus 
précis, en sous-entendant même, si Ton veut, *i^l [«/a/ni] 
rinstrumetit, soit aaJUL iiil^l [alâlat alkhâliyat] l'instrument cretix , 
ce qui fournit un sens complet. — Les Portugais écrivent 
aussi algalia. 

ALGARADE, 8. f. (a.) 
Bj\ài\ [alghârat] l'incursion faite sur le territoire d'une tribu, course 
de déprédation, dérivé de jU [g^A^r] faire une incursion sur le 
territoire ennemi. Les Portugais se servent du mol algara dans 
le même sens.. — Algarade, qui nous est parvenu par l'espa- 
gnol algarada, se disait primitivement d'une attaque subite, 
tentée par un corps de troupes, dans le but de répandre 
l'alarme. Aujourd'hui on ne l'emploie guère que dans le style 
familier, en parlant d'une insulte, d'une sortie brusque et inat- 
tendue contre quelquun, faite à grand bruit et sans motif. 

ALGARVE, n. pr. (a.) 
tyiil [algimrb] l'occident. Nom de la province la plus occiden- 
tale du Portugal, bornée au nord par l'Alemtejo, à l'est par le 
Guadiana, au sud et à l'ouest par l'océan Atlantique. Elle pro- 
«luit en abondance des figues, des dattes, des citrons, des 
oranges, des olives, et surloul d'excellent vin. Les Maures, qui 
étaient parvenus h s'emparer de cette province au viii'" siècle 
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de notre ère, en furent chassés par Alphonse III, roi de Por- 
tugal, en 12 00. 

ALGÈBRE,», f. (a.) 
^xil [aldjebr^ la réunion de plusieurs parties en un seul corps, ou 
faction de ramener les fractions à un nombre intégral. Le verbe 
radical arabe j-e^ [é(/'a6flr] signifie proprement consolider les 
différentes parties d'une chose brisée, par exemple, d'un os. — 
On voit, d'après ce qui vient d'être dit, que le mot algèbre 
est employé figurément pour désigner l'art de représenter, 
par des signes et des lettres, des opérations différentes, dont 
chacune peut demander un assez grand nombre de chiffres 
en arithmétique. — Les Arabes appellent aussi cette science 
jLL»\Jl^\^ jjJl [aldjebr wa-lmouqâbalat] le rétablissement et la 
comparaison. 

ALGER, n. pr. (a.) 
jS\yÂ }^aldjéz(nr\ les îles, pluriel de iij-^^ [djézirat]. Ville cé- 
lèbre de l'Afrique septentrionale et capitale de l'Algérie, sur 
la Méditerranée, à 760 kilomètres au sud de Toulon. Elle est 
bâtie en amphithéâtre sur la pente d'une montagne, et l'on 
suppose qu'elle tire son nom de petites îles autrefois placées 
en face de la côte et réunies par un môle au continent. Le géo- 
graphe arabe Edrisi l'appelle ajUj^^ (S^j^b^ [djézâir bény 
mazghannt\ îles des Bé)iy Ma:^hânat. — Assiégée par Charles- 
Quint en 1 54i, par Louis \l\' en 1 682, i683 el 1688, puis 
par les Anglais en 1816, elle tomba enfin au pouvoir des 
Français an commencement de juillet i83o. — Nous n'avons 
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conservé du correspondant arabe cjue la première et la dernière 
lettre; aussi la transcription se trouve-l-elle étrangement défi- 
gurée. — Chez les Espagnols et les Portugais, le nom de cette 
ville s'écrit Argel, d'où l'adjectif Argelino, pour dire Algérien; 
les Anglais la nomment Algiers, — M. Kazimirski, dans son 
Dictionnaire arabe-français, au mot ^jiy^ [djézîrat], reproduit 
l'opinion, déjà émise par D'Herbelot, que le pluriel jj|>^ 
[(^Vî^lr], appliqué à Alger, pourrait bien être une transcrip- 
tion plus ou moins altérée de Cœsarea, ancien nom latin d'Alger; 
mais cette hypothèse ne parait guère admissible , car le nom de 
Julia Cœsarea était anciennement porté par Gherchell , ville 
située dans la province de Mascarat, à 96 kilomètres à l'ouest 
d'Alger; et cette dernière ville, bâtie sur l'emplacement de 
l'ancienne ïcosium, se trouve située entre Julia Cœsarea ou Gher- 
chell à l'ouest, et Rusticurium où Dellys à l'est. 

ALGOMSME et ALGORITHME, s. m. (a.) 
Bien que algorisme semble formé de l'article arabe Jl [al\ 
le, et du grec dpiOfjiôs^ nombre, numération, au moyen de la 
lettre g" intercalée entre les deux mots, ce (|ui indiquerait heu- 
reusement, du reste, le calcul par excelleticey il est aujourd'hui 
démontré, d'après les recherches de plusieurs savants, entre 
autres celles de MM. Reinaud, Ghasles, le prince Don Bal- 
thasar Boncompagni et Wœpcke, que c'est tout simplement la 
transcription plus ou moins exacte du surnom d'un écrivain 
arabe qui propagea, l'un des premiers parmi les musulmans, 
la connaissance du calcul indien, vers le milieu du ix*" siècle 
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(le notre ère, sous le règne du khalife Almamoun. Cet auteur, 
appelé Mohammed ben Mousâ, avait pour surnom ^^j\^ 
\^nlkharizmiyy^ ou le Khârizmien, à cause de Khârizm (|^^!^i^), 
sa patrie. — L'épithète alkhârizmiyy se trouve transcrite, dans 
les manuscrits latins du moyen âge, par alghoarismi, alkhoràmi, 
algorismi, algorithmi et algoritmt, toutes variantes du même 
mot. Dans un Traité d'algorisme, composé par Jean de Séville, 
qui vivait dans la première moitié du xii'' siècle , on lit ce qui 
suit : c( Incipit prologus in libro alghoarismi de pratica arisme- 
«trice («ic), qui editus est a magistro Johanne yspalensi. ?) — 
«Ces expressions, dit M. Wœpcke dans son curieux et savant 
Mémoire sur la propagation de^ chiffres indiens (page 186 du 
tirage à part, extrait du Journal asiatique, i863), paraissent 
indiquer que l'auteur espagnol lui-même ne présentait son 
ouvrage que comme une édition du Traité arabe appropriée à 
l'usage de ses contemporains, v — Les élymologistes ont donc 
confondu, par suite d'une ressemblance trompeuse, le nom 
d'un auteur avec celui du sujet traité dans son livre. 

ALGUAZIL,s. m. (a.) 
L'origine de ce nom, emprunté à l'arabe par les Espagnols 
et les Portugais, n'est pas indiquée uniformément dans les 
dictionnaires. Quelques-uns font venir alguazil du mot çsj^^ 
[algliâzy], qui signifie le guerrier, le soldat; mais le lexicographe 
portugais Jean de Sousa, dans son ouvrage intitulé Vestigios 
da lingoa arabica em Portugal ( Lisboa , 1 83o , in-/i°, a** édition) , 
le rapporte à ^^1 |fl/ti'flr2Îr| le ministre, faide. Cette dernière 
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(^tymologie paraît préférable; car algwicil et ahmcil en espa- 
gnol, de même que alguazil en portugais, ont le sens de sbire, 
huissier; bas officier de justice, chargé des arrestatiotis. Chez nous, 
c'est un terme de mépris dont on se sert souvent en parlant 
d'un agent de police ou de tout fonctionnaire qui exerce une 
surveillance importune. M. Engelmann, dans son Glossaire des 
mots espagtwh et portugais dérivés de V arabe (Leyde , 1861, in-8°) , 
n'hésite pas à donner ^^Jl [a/waztr] comme l'étymologie du 
terme alguazil, et il appuie son opinion sur de curieux ren- 
seignements. — C'est probablement au même mot qu'il con- 
vient de rapporter argodsin, usité en français pour désigner 
un surveillant de forçats, 

ALHAMBRA, n.pr. (a.) 
-•j^-i^ [^alh'amra ] la rouge, féminin de^^i [«//wi/ir] rouge, sous- 
^ntendu aaaoj [^^«'fliat] ou iôiXj [qal^at\ forteresse, citadelle, 
ancien et magnifique palais des Maures à Grenade, dont la 
c:onstruction, entreprise par Mohammed ben alàh'mar, auquel 
il doit son nom, fut achevée en 1978 de notre ère. — La 
lettre b intercalée dans Alhambra est purement euphonique. 

ALHANDAL, s. m. (a.) 
O^IûÂiL ^alh'anz'al] la coloquinte. Terme usité en pharmacie pour 
désigner des pilules ou pastilles composées de gomme et sur- 
tout de coloquinte, telles que les trochisques d'alhandal, 

ALI, n. pr. (a.) 
^ [^^%y| élevé, sublime. Nom du fils d'Abou Taleb, oncle de 
Mahomet. Ali naquit à la Mekke, au vu" siècle de l'ère chré- 



30 ALK 

tienne, et devint Tëpoux de Fatime, fdle du Prophète arabe, 
dont il fut le quatrième khalife. C'était un homme recomman- 
dable par son savoir et sa générosité. Il fut assassiné par un 
fanatique dans la ville de Koufat. 

ALIDADE, s. f. (a.) 
5l«X4Ji [alliaddt] la règle, dérivé de t^*>s^ [Aflwfef] diriger, mener 
dans la voie droite. Instrument de mathématique, qui consiste 
en une règle mobile et horizontale, terminée, à chaque extré- 
mité, par une pinnule ou petite plaque de cuivre, élevée per- 
pendiculairement et percée d'un petit trou pour donner passage 
aux rayons lumineux ou visuels. Validade se place sur le centre 
du graphomètre, autre instrument en forme de demi-cercle et 
qui sert h mesurer les angles sur le terrain. 

ALIDES, n. pr. pi. (a.) 
^^^ ^aléxviyy^ descendant d'Ali, au pluriel (j^.^ ^aUwiyyùûn^. 
On appelle ainsi les douze imams considérés par les sectateurs 
d'Ali comme les seuls véritables successeurs de Mahomet. 

ALKÉKENDJE,s.m. (a.) 
^i^lâl Yalkâkendj^ le œqueret. Nom arabe d'une plante à fleur 
monopétale, que l'on trouve fréquemment dans les haies et les 
vignes. On l'appelle aussi herbe à cloches; et sa graine, enfer- 
mée dans une baie rougeâtre, s'emploie avec succès contre 
l'hydropisie. 

ALKERMÈS, s. m. (a.) 
yjJ^^ [alqimiiz] la cochenille ou l'écarlate. Nom d'un électuaire 
fort estimé en Italie et préparé avec la poudre de kermès et 
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aulret; substances, telles que sucre, eau-de-vie, muscade, can- 
nelle, laurier et girofle. 

ALLAH, n. pr. (a.) 
aMI [attiA] pour jJ^t [/ilt^A] le Dieu, h Dim unique. CVsl 
ainsi que les musulmans désignent l'Etre suprême, et ils ne 
manquent jamais de placer en tête de leurs compositions litté- 
raires, qu'elles traitent ou non de sujets religieux, la formule 
suivante : f^^^ {ù^^^ ^^ f^*^ [biitni-lhh errah'man erra- 
Khn\AunomduDieu clément et miséricordieux. Celle de leur pro- 
fession de foi est ainsi conçue : aMI J^-m#; *y^^ xMÎ ô^î jjj ^ 
[la \lah iUâ'llah wamouh'ammnd rasoûl allahl^ Il ny a de Dieu 
^u Allah, et Mahomet eM l'envoyé de Dieu. — Chez les Persans, 
le mot aUI [a^/nA] est quelquefois remplacé par t«Xj^ \^khoudA^, 
et chez les Turcs par i£,^^ [tenry], avec le même sens. 

ALMADIE,s. f.(A.) 
À^<x«il [alnutdiyai\ la barque ou le bac pour traverser un fleuve , 
nom d'instrument dérivé du verbe t*x^ [W/î] passer, aller au 
delà. Embarcation très-longue et très-étroite , espèce de canot 
creusé dans le tronc d'un arbre, et en usage dans l'Inde et sur 
la côte d'Afrique. Les Espagnols, les Portugais et les Italiens 
l'appellent aussi almadia. 

ALMANACH,s. m. (a.) 
L'origine de ce mot n'a pas manqué d'embarrasser un grand 
nombre d'étymologistes, et la difficulté n'est pas encore défini- 
tivement résolue. On croit assez généralement qu'il vient du 
verbe arabe ^su» [m/iw^A'] offrir (et non compter, comme le disent 
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les dictionnaires). Almanacli signifierait alors le doii, le présent, 
peut-être à cause de Tusage, anciennement adopté, de se faire 
présent d'un calendrier les uns aux autres, à l'époque du 
renouvellement de l'année. — Edmond Castell, dans son 
Lexicon heptaglotton , écrit j^l [abnanakh, avec un ^ M], qu'il 
traduit par calendarium, ephemerides, et il place ce mot à la suite 
de la racine ^ [mana/t'J susmentionnée. Pour lui donner le 
sens de comput, il conviendrait de le rapporter au verbe hébreu 
n:D [fw^aA] compter, devant le(|ueL on aurait mis l'article 
arabe Jl \aï\. Toutefois il est bon d'observer que le terme 
propre, chez les Arabes, pour désigner un calendrier, est 
^y^ [to^tvtm] , applicable également à tout ouvrage disposé en 
tableaux. — Chez les Persans et les Turcs, on appelle A«*^;j^ 
\roûznâmeh^^ ou livre des jours, une espèce de calendrier per- 
pétuel, écrit sur un rouleau de parchemin, oii sont marqués, 
par de simples lettres, les jours, les mois, les saisons, etc. — 
Comparez avec almanach l'espagnol et le portugais nlmanaque, 
ainsi que l'italien almanacco. 

ALMARGEN,8. m. (a.) 
(j^jU [almerdjân] le corail. Terme employé jadis par les al- 
chimistes, et qui serait plus régulièrement représenté par la 
transcription almerdjân; du reste, il est peu connu. 

ALMÉE, s. f. (a.) 
ii^\S'[\ilimat] savante, féminin de ^/tJU[^d/im] savant, dérivé 
de jfcA^ [^alim]savoir. C'est ainsi qu'on appelle, dans les diverses 
contrées de l'Orient, une certaine classe de femmes remar- 
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quables par leur (éducation et leur beauté. Couvertes d'un vêle- 
ment très-léger, elles exercent la profession de danseuses et 
font les principales délices des fêtes publiques par leurs poses 
voluptueuses, leurs chants, et les vers qu'elles déclament avec 
un talent merveilleux, au son de la flûte, des castagnettes, du 
tambourin et autres instruments. Elles reipplissent un rôle 
analogue à celui des bayadères dans l'Inde. 

ALMOHADES, n. pr. pi. (a.) ^ 
{j-i*y> "fcj ♦ n [ahnoutcahlndin] les unitaires, pluriel vulgaire 
de «X-**^-^ [fnoutrah'h'id\ qui professe V unité de Dieu, mono- 
théiste, dérivé de «x^^^ [tiWt'rf] unique. — Mohammed ben Abd 
allah , surnommé ahnahdy ou le Dirigé, parvint , avec l'aide de 
son disciple et successeur Abd elmoumen, à renverser les Al- 
moravides, et fut le fondateur de la dynastie des Almohades, 
dont la domination s'étendit, pendant cent quarante-quatre ans, 
tant en Afrique qu'en Espagne. Cette dynastie, établie vers 
l'année 1 1 39 de l'ère chrétienne, s'éteignit sous les Mérinides 
en 1973. — Par opposition n l'épithète ^unitaires, que les 
musulmans réservent pour eux-mêmes, ils appellent ^^S^jsJ* 
[iwoiicAnTrfw], c'est-à-dire donnant des associés à Dieu, ou poly- 
théistes, les chrétiens, qui admettent le dogme de la Trinité. 

ALMORAVIDES, n.pr. pi. (a.) 

^jf^\j^\ [almourâbitfîn] les confédérés, pluriel vulgaire de la^l^ 

\mùurahit'\, dérivé de lajtj [rrfi/if'], verbe à la 3" forme, et qui 

signifie menacer le pays ennemi en se tenant avec une armée sur les 

^frontières; ce verbe est dérivé lui-même de i^^-^j \^rahat'] lier. 
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attacher. — Les Alnioravides étaicat originaires du Yémen. Du 
temps d'Abou bekr, premier khalife de Mahomet, ils quittèrent 
celte contrée pour aller en Syrie et de là en Egypte; puis ils 
se répandirent jusque dans les parties les plus reculées de 
l'Afrique occidentale et vinrent camper dans le désert de Lam- 
tounat, ce qui leur a fait donner le surnom de Lamtounienê, 
On les appelait aussi almoulatataamîn, c'est-à-dire les voilés, parce 
qu'ils se couvraient habituellement le visage avec un voile (|*Ui 
litsâm), comme le font encore aujourd'hui les Touaregs. Leurs 
premiers chefs furent Yahyà ben Omar, son frère Abou bekr, 
et son neveu Yousef ben Tachfîn, homme d'un grand savoir et 
d'un courage à toute épreuve. Vers 1068 de l'ère chrétienne, 
Abou bekr s'empara de Sédjelmassat en Mauritanie; et les Al- 
moravides, franchissant l'Atlas, s'établirent entre cette mon- 
tagne et la mer. En 1072, ils fondèrent fa ville de Maroc; 
bientôt Fez, Mékinez, Ceuta, Tanger et Saleh tombèrent en 
leur pouvoir, et en 108 4 le Maghreb entier reconnaissait leur 
autorité. Encouragés par leurs succès, ils traversèrent le détroit 
de Gibraltar et vinrent en Espagne, dont ils subjuguèrent tout 
le midi, dans l'espace de quatre années, de 1090 à 109&. 
Mais, après des revers successifs, ils furent renversés par les 
Almohades, et chassés d'abord d'Aghmat et de Maroc, de 1 1 so 
à 1129, puis de l'Espagne vers 1 1/17; et leurs débris s'étei- 
gnirent dans l'île de Majorque, où ils étaient allés chercher un 
refuge. C'est à tort, je pense, que les historiens ont attaché au 
mot ^jxiûj\j^ [mourâbifin] le sens de religimx ou marabouts. 
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dont le correspondant arabe esiicyfj^ [marboûd] au singulier, 
et i^à^^j"^ [nutrboûùn] au pluriel; car le pluriel ç^4iaj\jJ 
[mourâbidîn^^ qui diffère du précécfent, désigne spécialement, 
d'après les dictionnaires arabes, des cavaliers armés qui veillent 
assidûment à la défense ou à l'extension des frontières , et les faits 
attestent que tel fut le principal rôle des Almoravides. — On 
attribue aux Almoravides l'introduction en Espagne des mon- 
naies appelées marabodtin et MARAvéoi. Voyez ces mots. 

ALMOUCANTARAt, s. f. pi. (a.) 
i^ljJaÀJuJI [almouqant!arât] les cintrées, les voûtées, part, passé 
fém. plur. du verbe quadrilittèrejiaÂ* [^aw^ar] cambrer, donner 
i une construction la forme d'une arcade ou d'une voûte. Terme 
d'astronomie qui désigne les lignes ou petits cercles tracés sur 
la sphère parallèlement à l'horizon; on les appelle aussi cercles 
de hauteur. — Almoucantarât , étant déjà au pluriel en arabe, 
doit s'écrire sans l'addition d'une s en français, et cette ortho- 
graphe est certainement préférable à almicantarat, que Ton 
trouve dans les dictionnaires. 

ALOES, 8. m. (p.-A.) 
I^t [li/tpa] Nom d'une plante liliacée, très-commune en Asie 
et autres contrées de l'Orient; elle est particulièrement cultivée 
dans les jardins, à cause de la beauté de ses fleurs; et ses 
feuilles produisent des filaments soyeux qui servent à faire des 
eabas, des bourses et autres objets de fantaisie. Le suc amer 
qu'elle fournit à la médecine s'appelle également ahès, et il y 

en a de diverses qualités dont la meilleure est Yaloès socotrtn, 

3. 
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vulgairement nommé cAûro(m (voyez ce mot). — Comparez avec 

le persan le grec iX6fi et le latin aloe, d'où vient par suite le 

mot français. — Aloès est aussi le nom d'un arbre presque 

semblable à l'olivier et qui croit dans l'Inde; son bois, qui est 

odoriférant, s'appelle ^^ [^oûd] et ^yJI [arotu/j en arabe. 

AMAN, s. m. (a.) 
» ... * 

^jUI [(iman] sécurité, protection, dérivé de tr»! [àmtVî] être en 

sûreté, sans crainte. Ce mot nous est devenu familier depuis la 
conquête de l'Algérie. Demander Vaman, c'est se soumettre au 
vainqueur, en implorant sa clémence ou en réclamant un sauf- 
conduit. — Celui qui se met sous la protection de quelqu'un 
et qui en jouit s'appelle, en arabe, (j^\XMt^ [moustàmin]^ et ce 
terme s'applique surtout, dans les pays musulmans, aux chré- 
tiens étrangers qui y vivent sous la foi des traités. — Il faut 
bien se garder de confondre aman avec iman. Voyez ce dernier 
mot. — Les noms propres arabes Amin ou EmN et Mamoon, qui 
veulent dire constant, fidèle, à qui l'on peut se fier, appartiennent 
à la même racine. 

AMARRER, V, a. (a.) 
jjA \^àinarr^ serrer wm corde. — Amarre (en arabe, jl^ marâr) 
se dit du cordage qui sert à fixer un navire ou à l'attacher à 
un autre bâtiment, — Le terme arabe explique le correspon- 
dant français plus exactement que l'expression latine ad mare, 
dans laquelle on a cru reconnaître quelque rapport avec amarre. 
— En portugais et en espagnol, amarrar veut dire aussi atta- 
cher un vaisseau avec des cordages. 
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AMBASSADE, s. f. (^.) 
ii^U^il [{nitV/to] ou, avec le » (d'unité, a5Uh] [lnbi''âtsat] mis- 
sion, nom d'action de la 7* forme de f£^^ [basais] envoyer, — 
Ambassade en français, imbasciata et ambasciata en italien, em^ 
bojcada en espagnol , embaixada en portugais , embassy en anglais , 
me paraissent répondre assez exactement au substantif arabe 
pour l'orthographe et la signification. 

AMBRE, s. m. (a.) 
jjù^ [^anbar] Substance résineuse, odorante et inflammable, 
dont on fait des électuaires. Il y en a de deux sortes : Yambre 
jaune ou succin, et V ambre gris. Ce dernier est particulièrement 
estimé des Arabes, des Persans et des Turcs, qui l'emploient 
avec le musc et l'aloès dans leurs parfums. — En français, on 
dit au figuré, en parlant d'un homme rusé, adroit : il est fin 
comme l'ambre. — Comparez l'espagnol et le portugais ambar et 
alambar (on dit aussi alambre en portugais), l'italien ambra, et 
l'anglais amber. 

AMBRETTE,s. f. (a.) 
Mot dérivé de^^AÂ^ [^onénr] ambre, et appliqué à la ketmie, 
à cause de son odeur. Cette plante sa|)pelle aussi abelmisc et 
^eur du Grand Seigneur. Les Orientaux recherchent sa graine 
et la mangent souvent en prenant leur café, pour lui donner 
un goût plus exquis. — Les Portugais écrivent ambreta et am- 
harilhn. 

AMER,ÈRE,adj. (a.) 
* [mourr] rude, acerbe, dhagrfable au gofit, en parlant d'un 
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fruit, d'une herbe, etc. Au figuré, douloureux, triste, affligeant, 

— Du superlatif ^t [àmarr] vient peut-être le latin amarus, 
d'où amer en français, puis amargo en espagnol et en portugais. 

— Amertume, s. f. (en arabe, ij\j^ marârat)se dit, au propre, 
de l'âcretë d'un suc, d'un fruit, etc., et, au figuré, de la mau- 
vaise humeur, de l'affliction de l'esprit. — C'est à la même 
racine arabe qu'il convient de rapporter le substantif myrbhb. 
Voyez ce mot. 

AMIRAL, s. m. (a.) 
jjuti [àmtrj commandant, chef, émir, dérivé de j^l [tfmar] com- 
mander, — Pour obtenir amiral, il est nécessaire de placer 
l'article al à la suite du mot amir; mais par quelle bizarrerie 
a-t-on mis l'article en second lieu, quand, pour les autres mots 
empruntés à l'arabe, tels que alcôve, algarade, etc., cet article 
est toujours en tête du mot? On aurait bien pu dire, par ana- 
logie, aldmîr (j.a^^I), le commandant en chef, mais comman- 
dant de quoi? Il est évident que le mot amiral est un terme 
tronqué, dont le sens n'a été fixé que par convention, puisque, 
d'après les règles de la syntaxe arabe, il représente seulement 

chef de — En arabe, tout mot suivi de l'article exige 

un complément. On dit, par exemple, jùyujl^^l [àmir al- 
djouyoâch] chef on commandant des troupes, ç ^ xK^ i i\j^ [àmîr 
almoùmintn, dont on a fait, par corruption, miramolin] com- 
mandant des croyants. Gomme le mot amiral ne se dit quje du 
grand officier des armées navales, l'expression jj^\ jjs*' [àmtr 
nlhah'r], chef de la mer, est celle qu'on aurait peut-être dii con- 
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server dans notre langue, car le second mot est nécessaire pour 
déternainer le sens du premier. — Les Espagnols et les Por- 
tugais ont adopte almirante, les Italiens écrivent ammiraglio, et 
les Anglais admirai, toutes variantes plus ou moins éloignées 
du correspondant arabe. — L'équivalent d*amiral, en turc, est 

CAPITAN-PAGHA. VoyCZ CC mot. 

AMOME, s. m. (a.) 
Ul^ [h!atnâmâ] Fruit d'une plante du genre des balisiers; drogue 
.qui entre dans la thériaque; arbuste solané, plante odorifé- 
rante, originaire d'Asie. — Le mot arabe paratt se rattacher 
au radical ^^ [lioumm] chaleur excessive, et, par extension, 
saveur chaude des éjnces. On lit dans la Flore de Virale, rédigée 
par M. Fée pour la collection des classiques latins de Lemaire, 
que le grec âfieûfiov est évidemment tiré de son homonyme 
Ul^ [//afnafmi], les Arabes ayant été les premiers à faire con- 
naître aux Grecs l'aromate qui porte ce nom. — Les Espagnols, 
les Portugais et les Italiens écrivent atnomo. 

AMPUTER, v. a. (a.) 
Le verbe français amputer est sans doute dérivé du latin am- 
putare; mais ce dernier vient lui-même deputare, et peut-être 
doit-on attribuer l'origine de putare à l'arabe^ [fcater], dont 
la à* forme jJCjI [eléter], aussi bien que la i'* forme, signifie 
couper, retrancher. Comparez aussi l'hébreu "ina [tater]. 

ANNE, n. pr. (a.) 
iU^ [A'amia^J miséricorde, compassion, pitié (en hébreu, n|n 
khannâh). Nom porté par plusieurs feftimes illustres de l'anti- 
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quilé et des temps pins modernes; entre autres, dans l'Orient, 
par la sœur de Pygnjalion, roi de Tyr; la mère de Samuel; la 
mère de la vierge Marie; en Occident, par les reines Anne de 
Russie (xi* siècle), Anne de France (xvi*), Anne d'Autriche 
(xvii''), Anne d'Angleterre (xviii*), etc. 

ANSÂR,s. m. pi. (a.) 
jUajf [à//«'ar] auxiliaires, plur. de^^b [wa^'irj, dérivé de^^i^oi 
[/wi'ar] secourir. Titre dlhonneur pris par les membres des deux 
tribus d'Aus et de Khazradj, pour consacrer le souvenir de 
l!appui qu'ils prcîtèrenl à Mahomet, quand ce dernier, pour- 
suivi par les Coreïchites, fut forcé de s'enfuir de la Mekkc et 
de se réfugier à Médine. — Le mot ansâr, étant au pluriel, 
ne devrait pas prendre d'« Cnale dans la transcription fran- 
çaise, et cependant, contrairement à ce principe, plusieurs 
auteurs écrivent ansars, sans tenir compte de la forme du 
singulier arabe, qui s'écrit nâs^ir, comme dans les exemples 
suivants : ^j^*xJl j— -«b [nâs'ir eddîn^ défenseur de la religion; 
^^UJI dlUI [almélik annàsir^ le roi protecteur, 

ARABE, s. et adj.des 2 g. (a.) 
i^j» [^arab] Ce mot désigne collectivement les Arabes des villes 
ou des déserts; mais vLr^' [àVai], pluriel sans singulier, 
s'applique exclusivement aux Bédouins. — Les anciens Arabes 
se divisent en trois branches principales, savoir : 1° les *j^ 
[*flnia/] ou Arabes primitifs, issus d'Aram et de Lud, fds de 
Sem : après la confusion des langues, ils se répandirent dans 
les jdaines de la Babylonie el de l'Arabie; •?" les >û^*a^ Imou-^ 
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le^arribat]y qui succédèrent aux premiers el fondèrent des colo- 
nies dans le Yénien : ils descendaient de Cahtan ou Yeclan, 
iils de Heber el frère de Phaieg; 3° enfin, les ioyOmJi ^mous- 
ta^ribai\^ descendants d'Ismaël par Adnan, qui habitèrent pri- 
mitivement le Hédjaz et de là se répandirent dans les déserts 
de rirak, de la Mésopotamie et de la Syrie. Les familles issues 
des deux premières branches constituent la nation arabe pure, 
et les descendants d'Ismaël ne sont considérés que comme 
Arabes d'origine étrangère. (Voyez VEssai sur Vliistoire des 
Arabes, par A. P. Caussin de Perceval, tome P% pages 7 et 8; 
Paris, 1847, in-8^) — La langue arabe (a^jjJI iUJlt alhu" 
{rhat al^arabiyyat)^ dont les racines sont trilittères ou formées 
de trois lettres, comme en hébreu et en syriaque, est encore 
parlée de nos jours, mais avec quelques variations, en Egypte, 
en Syrie et sur le littoral de l'Afrique septentrionale; c'est par- 
ticulièrement chez les Bédouins ou Arabes du désert que la 
langue s'est conservée avec le plus de pureté. On appelle arabe 
littéral la langue sacrée et savante, pour laquelle on observe 
scrupuleusement les inflexions finales et toutes les particula- 
rités consignées dans la grammaire de cet idiome, et arabe imU 
gaire une langue dont les règles sont beaucoup plus simples, 
et que le peuple emploie pour ses relations journalières. — 
Quant à l'écriture arabe, elle procède, comme l'hébreu, de 
droite à gauche; mais presque toutes les lettres se lient entre 
elles et subissent de légères modifications, suivant la place 
c|u'elles occupent. Voyez, h la suite du mot nkskhy, les détails 
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relatifs aux divers genres d'ëcrilure des Arabes, des Persans 
et des Turcs. — L'adjectif ^^ [^araiiyy], dont le féminin 
AAj»^ \^arabiyyat\ s'emploie souvent au lieu du pluriel, est le 
correspondant de Tadjectif français arabe ou arabique. 

ARAFAT, n. pr. (a.) 
AàjA \'^arafat\ et mieux v::*U^ [*ara/a^], dérivé de <3^ [*^''^J 
connaître ou reconnaître quelqu'un. Nom d'une montagne située 
près de la Mckke. Les Orientaux prétendent qu'Adam, conduit 
sur cette montagne par l'ange Gabriel , y relrouva Eve dont 
Dieu l'avait séparé pendant cent vingt ans , depuis leur expulsion 
du paradis terrestre, pour qu'ils fissent tous deux pénitence. 
Aussi c:*U^ «^^^^ \^àjébel ^arafât^ signifie-t-il montagne de la re- 
connaissance, en mémoire de cette rencontre fortunée. (Voyez la 
Bibliotlièqueorietitale de D'Herbelot et le Dictiotmaire turc-français 
de M. Bianchi, au mot v::*^;^^. On lit, dans ce dernier ouvrage, 
que la durée de* la séparation fut de deux cents ans; mais, 
quoi qu'il en soit, l'intei^prétation du mot arafat n'en est pas 
moins facile. Les pèlerins musulmans viennent faire leurs dé- 
votions sur cette montagne le 9* jour du mois consacré à la 
visite des lieux saints, et ce jour s'appelle iU^x «^ [yawm 
^arafat] ou jour d'Arafat. 

ARAK ou ARAKY, s. m. (a.) 
ij^ [^araqy\ Espèce d'eau-de-vie ou de liqueur fermentée, 
particulièrement en usage dans l'Inde. Le mot ^araqy vient de 
(V^ fWijf] suer, parce que cette liqueur est le résultat de la 
distillation à l'alambic; précédé de ^^j \roûh'\ esprit, iyfi\ ^^j 
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[roûli' eVaraqy\y il répond à alcohol, qui désigne chez nous 
Vesprit-de-vin, mais n est jamais employé dans cette acception 
par les Arabes. — Voyez Algohol. 

ARRHES, s. f. pi. (a.) 
(jyfj^ [^araboûn] argent donné comme gage d'un marché conclu, et 
que le déposant perd s'il vient à se rétracter; dérivé de 4,^ 
[*arrai] donner un gage ou des arrhes. — Comparez avec l'arabe 
l'bébreu j^any [*^atowJ, le grec d^^Sciv^ et le latin arrhabo, 
11 est probable que les Grecs et les Romains ont connu le mot 
oriental par l'entremise de négociants phéniciens. (Voyez le 
Lexicon manuale hehraicum et chaldaicum de Gesenius, p. 79^, 
col. 1, lig. 10.) — Les Espagnols et les Portugais emploient 
arras, au pluriel; et les Italiens arra, au singulier; mais arrhes 
ne se dit qu'au pluriel en français. 

ARRIÉRER, V. a. (a.) 
j^\ [àkhkhar], verbe dérivé de l'adjectif ^^< [aA'Air] dernier; 
mettre en arrière, différer, — Les lexicographes attribuent ordi- 
nairement au latin l'origine de ce verbe français; ils prétendent 
que arriére et arriérer proviennent de la réunion de la prépo- 
sition ad [vers) à l'adverbe rétro [en arrière). La racine arabe, 
qui, du reste, se retrouve aussi dans l'hébreu inK [akhar], 
adverbe de lieu, signifiant en arrière (voyez le Lexicon manuale 
hehraicum et chaldaicum de Gesenius, p. Ao, col. 1, lig. i), 
est sans doute plus satisfaisante. — Il me semble qu'il con- 
vient de rapporter au même radical le substantif masculin 
pluriel ARRéRAGBS, rP7'e/mx arriérés d'une rente ou d'un loyer. 
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ARHOBE, s. f. (a.) 
^ji\ [arroub^] le quitrU Dans Torigine, Varrohe était un poids 
do vingt-cinq livres de seize onces chacune, usité en Espagne, 
en Portugal, et dans le midi de la France; plus tard, sa valeur 
a subi des variations suivant les localités. — Arrobe, comme 

€ 

le prouve le correspondant arabe, signifie le quart du quintal 
ou poids de cent livres. 

ARSENAL, s. m. composé, (a.) 
a^UaojI^ [dar s^inâ^at] maison de fabrication , lieu où Ton fait 
et conserve toutes sortes d'armes. Les Turcs écrivent i^\dCj3 
[terskhâtieh] ou ajLim^ [/era^WiJ, double altération des deux 
mots arabes précédents. — Tarsianatus, en latin du moyen âge, 
et arzanà, terme italien employé par Dante [hferno, canto xxi, 
verso 7), semblent témoigner assez en faveur de la source 
orientale du mot arsenal, que les étymologistes ne nous ex- 
pliquent pas d'une manière satisfaisante. Les uns l'attribuent 
au celtique, d'autres au latin; mais l'origine de ce mot n'offre 
plus maintenant aucun doute. M. le docteur Engelmann, dans 
son Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de Varahe 
(Leydc, 1861, in-8*), s'exprime ainsi, au mot Arsenal: ctOans 
^\xn passage d'Ibn-Khaldoun , le calife Abdalniélic ordonne à 
r. Haçan ibn Norman de bâtir à Tunis un dàr cinà^a pour la cons- 
« Iruction de tout ce qui est nécessaire à l'équipement et è l'ar- 
'T mement des vaisseaux. C'est dans cette acception spéciale que 
'•le mot a passé dans presque toutes les antres langues euro- 
wpéennes. Voyez Jal, Gloss, nant.r 
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ARSENIC, s. 111. (p.) 
gLîjj [zerwiM] orjnment, arsenic jautie, mol également usilé chez 
les Arabes, el qui, précédé de l'article Jl [al], donne ^jyi^ 
[azzemtkh]j prototype de la transcription grecque dp<TeviK6v et 
du latin arsenicum, dont nous avons fait arsenic. — Les étymo- 
logistes se sont trompés, je pense, en disant que arsenic vient 
de ApoTiv, mâle, fort, et de vixçiv, vaincre, dompter (littérale- 
ment, qui dompte les forts) ^ à cause de la propriété vénéneuse 
de cette substance. Pour moi , je n'y reconnais qu'une analogie 
d'orthographe avec l'adjectif grec dp<revtx6sy >/, 6v, masculin, e, 
dont le sens n'a aucun rapport avec celui de ïarsenic; et je 
considère ce dernier mot comme une altération du persan, 
dont la première syllabe jj) [-^]» qui signifie or, sert peut-être 
à indiquer la couleur de l'orpiment à l'état naturel. C'est de 
^Jy^ [azzernîkh] que les Espagnols ont fait azamefe, sorte de 
poison. En portugais, on trouve aussi le vieux mot azamete, 
avec le même sens. 

ARTICHAUT, s. m. composé, (a.) 
Les dictionnaires ne sont pas d'accord sur l'origine de ce 
mot : les uns disent qu'il vient du latin arsus carduus {^chardon 
euit)j ce qui est inadmissible, attendu que Ybn mange aussi 
l'artichaut à l'état naturel; d'autres lui donnent pour racine les 
deux mots celtiques art (épine) et chaulx [chou)\ M. Defrémery 
le rapporte de préférence au grec ifJTvjiKûl. — Bien qu'en 
arabe Y artichaut soit appelé spécialement vjuïi^*. \liarchaf\y 
mot reproduit par l'espagnol akachofa et aknrchofa, ainsi que par 
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AHROBE, s. I. (a.) 
^ji\ [arroul/\ le quart. Dans l'origine, Yan'obe était un poids 
(lo vingt-cinq livres de seize onces chacune, usité en Espagne, 
en Portugal, et dans le midi de la France; plus tard, sa valeur 
a subi des variations suivant les localités. — Arrobe, conune 
le prouve le correspondant arabe, signifie h quart du qumial 
ou poids de cent livres. 

ARSENAL, s. m. composé, (a.) 
MlLojtd [ddr s'inà^at] maison de fabrication , lieu oi^ l'on fait 
et conserve toutes sortes d'armes. Les Turcs écrivent Aj\gC'j3 
[terskhâneh] ou ajLim^ [tersâneh], double altération des deux 
mots arabes précédents. — Taraianatus , en latin du moyen âge, 
et arzana, terme italien employé par Dante [Inferno, canto xii, 
verso 7), semblent témoigner assez en faveur de la source 
orientale du mot arsenal, (|ue les étymologistes ne nous ex- 
pliquent pas d'une manière satisfaisante. Les uns l'attribuent 
au celtique, d'autres au latin; mais l'origine de ce mot n'offre 
plus maintenant aucun doute. M. le docteur Engelmann, dans 
son Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de Varabe 
(Leyde, 1861, in-8®), s'exprime ainsi , au mot Arsenal : ï« Dans 
^ un passage d'Ibn-Khaldoun , le calife Abdalmélic ordonne à 
r. Haçan ibn No'man de bâtir h Tunis un ddr cinâ^a pour la cens- 
" truction de tout ce qui est nécessaire à l'équipement et à Tar- 
'rmement des vaisseaux. C'est dans cette acception spéciale que 
'^ le mot a passé dans presque toutes les autres langues euro- 
•«péennes. Voyez Jal. (Homh, naut.-^ 
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ABSENIC, s. m. (p.) 
gû^j [zemî/r/i] oifiment, arsenic jaune , mot également usité chez 
les Arabes, et qui, précédé de l'article Jt [dl], donne ^j^^ 
[azzemtkh]^ prototype de la transcription grecque dpcrevixév et 
du latin arsenicum, dont nous avons fait arsenic. — Les étymo- 
logistes se sont trompés, je pense, en disant que arsenic vient 
de ipoTiv, mâle, fort, et de viKçiv, vaincre, dompter (littérale- 
ment, qui dompte les forts) ^ h cause de la propriété vénéneuse 
de cette substance. Pour moi , je n'y reconnais qu'une analogie 
d'orthographe avec l'adjectif grec âpcrevixôsy r(, 6v^ masculin, e, 
dont le sens n'a aucun rapport avec celui de Y arsenic; et je 
considère ce dernier mot comme une altération du persan, 
dont la première syllabe jj) [zer]^ qui signifie or, sert peut-être 
à indiquer la couleur de l'orpiment à l'état naturel. C'est de 
^jy^ [azzemîkh] que les Espagnols ont fait azamefe, sorte de 
poison. En portugais, on trouve aussi le vieux mot azamete, 
avec le même sens. 

ARTICHAUT, s. m. composé, (a.) 
Les dictionnaires ne sont pas d'accord sur l'origine de ce 
mot : les uns disent qu'il vient du latin arsus carduus (^chardon 
cuit)y ce qui est inadmissible, attendu que Ton mange aussi 
l'artichaut à l'état naturel; d'autres lui donnent pour racine les 
deux mots celtiques art {^épine) et chaulœ [chou); M. Defrémery 
le rapporte de préférence au grec àpTvjtKa. — Bien qu'en 
arabe Yartichaut soit appelé spécialement vjuû^*- [h'archaf], 
mot reproduit par l'espagnol nicachofa et nirarchofa , ainsi que par 
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ARROBB,s. f. (*.) 
^ji\ [arrouh^\ le quart. Dans Torigine, Yarrobe était un poids 
(lo vingt-cinq livres de seize onces chacune, usité en Espagne, 
en Portugal, et dans le midi de la France; plus tard, sa valeur 
a subi des variations suivant les localités. — Arrobe, comme 
le prouve le correspondant arabe, signifie le quart du quintal 
ou poids de cent livres. 

ARSENAL, s. m. composi^. (a.) 
MlJLojtd [dâr s'ina^at] nmison de fahrication ^ lieu où Ton fait 
et conserve toutes sortes d'armes. Les Turcs écrivent «ildC^ 
[terskhâneh\ ou ajLim^ ytcrsAneh^. double altération des deux 
mots arabes précédents. — Tamianatus , en latin du moyen âge, 
et arzauà, terme italien employé par Dante [Inferno, canto xii, 
verso 7), semblent témoigner assez en faveur de la source 
orientale du mot arsenal, que les étymologistes ne nous ex- 
pliquent pas d'une manière satisfaisante. Les uns l'attribuent 
au celtique, d'autres au latin; mais l'origine de ce mot n'oflFre 
plus maintenant aucun doute. M. lo docteur Engelmann, dans 
son Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de l'arabe 
(Leyde, 1861, in-8*), s'exprime ainsi , au mot Arsenal : ï« Dans 
(tun passage d'Ibn-Klialdoun, le calife Abdalmélic ordonne à 
r. Haçan ibn Norman de bâtir à Tunis un dàr cinâ^a pour la cens- 
" truction de tout ce qui est nécessaire à l'équipement et à Tar- 
'rmement des vaisseaux. C'est dans cette acception spéciale que 
'^ le mot a passé dans pres<|ue toutes les autres langues euro- 
r péonnes. Voyez Jnl , (lloss. naul. ^ 
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ABSENIC, s. III. (p.) 
gû^j [-:emîA'/i] otfiment, arsenic jaune , mot également usité chez 
les Arabes, et qui, précédé de l'article Jt [a/]^ donne ^j^^ 
[azzemikh]^ prototype de la transcription grecque dpcrevixév et 
du latin arsenicum, dont nous avons fait arsenic, — Les étymo- 
logistes se sont trompés, je pense, en disant que arsenic vient 
de ipcmv^ mâle, fort, et de vtKçiv, vaincre, dompter (littérale- 
ment, qui dompte les forts) ^ h cause de la propriété vénéneuse 
de cette substance. Pour moi , je n'y reconnais qu'une analogie 
d'orthographe avec l'adjectif grec âpaevixos^ rt\ 6v^ masculin, e, 
dont le sens n'a aucun rapport avec celui de Yarsenic; et je 
considère ce dernier mot comme une altération du persan, 
dont la première syllabe jj) [zer]y qui signifie or, sert peut-être 
à indiquer la couleur de l'orpiment à l'état naturel. C'est de 
^jy^ [azzemîkh] que les Espagnols ont fait azamefe, sorte do 
poison. En portugais, on trouve aussi le vieux mot azamete, 
avec le même sens. 

ARTICHAUT, s. m. composé, (a.) 
Les dictionnaires ne sont pas d'accord sur l'origine de ce 
mot : les uns disent qu'il vient du latin arsus carduus {^chardon 
cuit)^ ce qui est inadmissible, attendu que Ton mange aussi 
l'artichaut à l'état naturel; d'autres lui donnent pour racine les 
deux mots celtiques art (épine) et chaulx {chou); M. Defrémery 
le rapporte de préférence au grec dpTvjtKot. — Bien qu'en 
arabe Vartichaut soit appelé spécialement vjui^*- [liarchaf]^ 
mot reproduit par l'espagnol nknchofa et aknrchofn , ainsi que par 
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AKHOBE,s. f. (^.) 
^ji\ [arrouh^\ le quart. Dans Torigine, Yarrobe était un poids 
(le vingt-cinq livres de seize onces chacune, usité en Espagne, 
en Portugal, et dans le midi de la France; plus tard, sa valeur 
a subi des variations suivant les localités. — Arrobe, comme 
le prouve le correspondant arabe, signifie le quart du quintal 
ou poids de cent livres. 

ARSENAL, s. ni. composé, (a.) 
MlLojtd \dar s'imitât] maison de fabrication ^ lieu oi^ l'on fait 
et conserve toutes sortes d'armes. Les Turcs écrivent t^\gCrj3 
[terskhâneh] ou xjL^yi \tcr8âneh\. double altération des deux 
mots arabes précédents. — Tarsianatus, en latin du moyen âge, 
et arzanà, terme italien employé par Dante [Inferno, canto xii, 
verso 7), semblent témoigner assez en faveur de ia source 
orientale du mot arsenal, que les étymologistes ne nous ex- 
pliquent pas d'une manière satisfaisante. Les uns l'attribuent 
au celtique, d'autres au latin; mais l'origine de ce mot n'offre 
plus maintenant aucun doute. M. le docteur Engelmann, dans 
son Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de l'arabe 
(Leyde, 1861, in-8*), s'exprime ainsi, au mot Arsenal : « Dans 
(t un passage d'Ibn-Klialdoun , le calife Abdalmélic ordonne à 
c^ Haçan ibn Norman de bâtir h Tunis un ddr cinà^a pour la cons- 
" truction de tout ce qui est nécessaire à l'équipement et à Tar- 
'T mement des vaisseaux. C'est dans cette acception spéciale que 
''le mot a |)assé dans presr|ue toutes les autres langues euro- 
Tpéennes. Voyez Jal, (lloss, naut."^ 
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ABSENIC, 8. m. (p.) 
^jj [zemîkli] oifiment, arsmic jaune , mot également usité chez 
les Arabes, et qui, précédé de l'article Jl [al], donne ^j>J' 
[ozzentiM], prototype de la transcription grecque dpaevtxév et 
du latin arsenicum, dont nous avons fait arsenic. — Les étymo- 
logistes se sont trompés, je pense, en disant que arsenic vient 
de ipoTiv, mâle, fort, et de vtKçiv, vaincre, dompter (littérale- 
ment, qui dompte les forts) ^ h cause de la propriété vénéneuse 
de cette substance. Pour moi, je n'y reconnais qu'une analogie 
d'orthographe avec l'adjectif grec dpaevixSs^ rt\ 6v^ masculin, e, 
dont le sens n'a aucun rapport avec celui de Varsenic; et je 
considère ce dernier mot comme une altération du persan, 
dont la première sjllabejj [zer]^ qui signifie or, sert peut-être 
à indiquer la couleur de l'orpiment à l'état naturel. C'est de 
^jy^ [azzemîkh] que les Espagnols ont fait azamefe, sorte do 
poison. En portugais, on trouve aussi le vieux mot azamete, 
avec le même sens. 

ARTICHAUT, s. m. composé, (a.) 
Les dictionnaires ne sont pas d'accord sur l'origine de ce 
mot : les uns disent qu'il vient du latin arsus carduus (^chardon 
rtitV), ce qui est inadmissible, attendu que l'on mange aussi 
l'artichaut à l'état naturel; d'autres lui donnent pour racine les 
deux mots celtiques art (épine) et chaubc [chou); M. Defrémery 
le rapporte de préférence au grec àpTvjtKàl, — Bien qu'en 
arabe Yartichaut soit appelé spécialement vJLû^^. [h'archaf], 
mot reproduit par l'espagnol nlcachofn et nlrarchofn , ainsi que par 
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AKKOBE,s. r. (^.) 
^ji\ [arrouh^\ le (fuart. Dans l'origine, Yarrohe était un poids 
do vingt-cinq livres de seize onces chacune, usité en Espagne, 
en Portugal, et dans le midi de la France; plus tard, sa valeur 
a subi des variations suivant les localités. — AmAe, conune 
le prouve le correspondant arabe, signifie le quart du quintal 
ou poids de cent livres. 

ARSENAL, s. ni. composé, (a.) 
teU-wjtà \dàr n'ituVat] maison de fahrtcation , lieu oiJ Ton fait 
et conserve toutes sortes d'armes. Les Turcs écrivent »j\éC'j3 
[terskhâneli] ou tJLmjS [tcrsâtiehj^ double altération des deux 
mots arabes précédents. — Tarsianatus, en latin du moyen âge, 
et arzam, terme italien employé par Dante [Inferno, canto xxi, 
verso 7), semblent témoigner assez en faveur de la source 
orientale du mot arsenal, (|ue les étymologistes ne nous ex- 
pliquent pas d'une manière satisfaisante. Les uns TattribueDi 
au celtique, d'autres au latin; mais l'origine de ce mot n'offre 
plus maintenant aucun doute. M. le docteur Engelmann, dans 
son Glossaire des moU espagnols et portugais dérivés de Varabe 
(Leyde, 1861, in-8*), s'exprime ainsi, au mot Arsenal : ce Dans 
ttun passage d'Ibn-Khaldoun, le calife Abdalmélic ordonne à 
r. Haçan ibn Norman de bâtir à Tunis un dar cinà^a pour la cons- 
" truction de tout ce qui est nécessaire à l'équipement et à l'ar- 
armement des vaisseaux. C'est dans cette acception spéciale que 
"le mot a |)assé dans prescpie toutes les anires langues euro- 
" prennes. Voyez Jnl , (iloss. nani, ^ 
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ABSENIC, s. m. (p.) 
gûjj [zemîA'/i] oifiment, arsmic jaune, mot également usité chez 
les Arabes, et qui, précédé de l'article Jt [al], donne ^j>}l 
[azz^mi&A], prototype de la transcription grecque dpcrevtxév et 
du latin arsenicum, dont nous avons fait arsenic, — Les étymo- 
logistes se sont trompés, je pense, en disant que arsenic vient 
de ipoTiv, mâle, fort, et de viKçiv, vaincre, dompter (littérale- 
ment, qui dompte les forts) ^ h cause de la propriété vénéneuse 
de cette substance. Pour moi , je n'y reconnais qu'une analogie 
d'orthographe avec l'adjectif grec dpcrevixôs^ rfy 6vy masculin, e, 
dont le sens n'a aucun rapport avec celui de Varsenic; et je 
considère ce dernier mot comme une altération du persan, 
dont la première sjllabejj) \zer^^ qui signifie or, sert peut-être 
à indiquer la couleur de l'orpiment à l'état naturel. C'est de 
^jy^ [azzemîkh] que les Espagnols ont fait azamefe, sorte de 
poison. En portugais, on trouve aussi le vieux mot azamete, 
avec le même sens. 

ARTICHAUT, s. m. composé, (a.) 
Les dictionnaires ne sont pas d'accord sur l'origine de ce 
mot : les uns disent qu'il vient du latin arsus carduus (^chardon 
rtiû), ce qui est inadmissible, attendu que Ton mange aussi 
l'artichaut h l'état naturel; d'autres lui donnent pour racine les 
deux mots celtiques art (épine) et chaulx (c/tou); M. Defrémery 
le rapporte de préférence au grec àpTvjtKa. — Bien qu'en 
arabe Vartichaut soit appelé spécialement vjuû^*- [h'archaf], 
mot reproduit par l'espagnol nkachofa et nirarchofn, ainsi que par 
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ARROBE, s. f. (a.) 
çjJJl [flrroufc'J le quart. Dans Torigine, Varrobe était un poids 
(le vingt-cinq livres de seize onces chacune, usité en Espagne, 
en Portugal, et dans le midi de la France; plus tard, sa valeur 
a subi des variations suivant les localités. — Arrobe, comme 
le prouve le correspondant arabe, signifie le quart du quintal 
ou poids de cent livres. 

ARSENAL, s. m. composé, (a.) 
mIjLo jtd ^dar s'inâ^at] maison de fabrication , lieu où l'on fait 
et conserve toutes sortes d'armes. Les Turcs écrivent AjldC^ 
[terskhâneh] ou ajU^ [tersâneh], double altération des deux 
mots arabes précédents. — Tanianatus, en latin du moyen âge, 
et arzanà, terme italien employé par Dante [Inferno, canto xxi, 
verso 7), semblent témoigner assez en faveur de la source 
orientale du mot arsenal, que les étymologisles ne nous ex- 
pliquent pas d'une manière satisfaisante. Les uns l'attribuent 
au celtique, d'autres au latin; mais l'origine de ce mot n'offre 
plus maintenant aucun doute. M. le docteur Engelmann, dans 
son Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de ïarabe 
(Leydc, 1861, in-8*), s'exprime ainsi, au mot Arsenal : «Dans 
« un passage d'Ibn-Khaldoun , le calife Abdalmélic ordonne à 
« Haçan ibn Norman de bâtir à Tunis un dâr cinâ^a pour la cons- 
f^ Iruction de tout ce qui est nécessaire à l'équipement et à l'ar- 
fr mement des vaisseaux. C'est dans cette acception spéciale (|ue 
r\c mot a passé dans presque toutes les autres langues euro- 
î^péennes. Voyez Jal, Gloss, naut.v 



ART /iri 

ABSEMC, s. m. (p.) 
^jj [:emtkk\ orjnmeiU, arsenic jaum, mot également usité chez 
les Arabes, et qui, précédé de l'article Jl [a/], donne j^j>J' 
[ozz^mlM], prototype de la transcription grecque âpaeviKÔv et 
du latin arsenicum, dont nous avons fait arsenic. — Les étymo- 
logistes se sont trompés, je pense, en disant que arsenic vient 
de Apcmv, mâle, fart, et de vtKçiv, vaincre, dompter (littérale- 
ment, qui dompte les forts) ^ h cause de la propriété vénéneuse 
de cette substance. Pour moi, je n'y reconnais qu'une analogie 
d'orthographe avec l'adjectif grec âpcrevixôs^ tf^ 6v, masculin, e, 
dont le sens n'a aucun rapport avec celui de Y arsenic; et je 
considère ce dernier mot comme une altération du persan, 
dont la première syllabe jj \zer^^ qui signifie or, sert peut-être 
à indiquer la couleur de l'orpiment à l'état naturel. C'est de 
^Jy^ [azzemîkh] que les Espagnols ont fait azamefe, sorte do 
poison. En portugais, on trouve aussi le vieux mot azamete, 
avec le même sens. 

ARTICHAUT, s. m. composé, (a.) 
Les dictionnaires ne sont pas d'accord sur l'origine de ce 
mot : les uns disent qu'il vient du latin arsus carduus (^chardon 
cuit)^ ce qui est inadmissible, attendu que l'on mange aussi 
Tartichaut à l'état naturel; d'autres lui donnent pour racine les 
deux mots celtiques art (épine) et chauh (^chou); M. Defrémery 
le rapporte de préférence au grec àpTvjtxd. — Bien qu'en 
arabe Vartichaut soit appelé spécialement Uuiij^ [tiarchaf], 
mot reproduit par l'espagnol alcachofa et alcarchofa , ainsi que par 
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l'italien carcioffo, on trouve aussi dans plusieurs dictionnaires 
arabes très-estimés, entre autres ceux de Freytag (t. I", p. 37, 
col. 1, lig. 5), Kazimirski (t. I*^, p. â5, col. a, lig. 6), et 
EUious Bocthor [Dictionnaire français-arabe, revu et augmenté 
par A. Gaussin de Perceval, p. 56, col. 3, lig. i3)^ l'expres- 
sion Sy^ 45^' [^^^'y chawky]^ formée des mots (jàj) [ard^] 
terre et vi)^ [cAawfc] épine, cliardon, pour désigner l'ar^ûrAau/. 
Or les mots ard'y chawky, et artichiocco que l'on trouve égale- 
ment dans l'italien , artischocken en allemand , puis artichoke en 
aurais, ont trop de ressemblance entre eux pour ne pas pro- 
venir d'une source commune : l'arabe, en ce cas, me parait 
préférable à toute autre langue, 50us le rapport du sens et de 
l'ortbogfapbe. 

ASSASSIN , s. m. (a.) 
^jilÂ^ [h'achchâch], pi. vulg. ^^a^Lû^s»- [h'achchâchin]^ consom- 
mateur de hachiclie (voyez ce mot). Surnom donné à des sectaires 
Ismaéliens, établis originairement, en 1090, dans les mon- 
tagnes de l'Irak Persique, et qui, sous la conduite d'un chef 
appelé fcX^ g^ [cheikh eldjebel] le Vieux de la Montagne, se 
livraient aux derniers actes de cruauté envers ses ennemis per- 
sonnels. Une partie de ces sectaires, répandus en Syrie, dans 
les montagnes de l'Antiliban, firent beaucoup de mal aux 
Francs, du temps des Croisades. Au nombre de leurs victimes 
on cite Conrad, marquis de Montferrat, qui, après avoir été 
nommé souverain de Tyr, fut tué par deux émissaires du cheîkh 
eldjébcl, en 1190. Les assassins de la Perse furent détruits 
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par Houlagou vers iâ6o, et ceux de Syrie, quelques années 
plus tard, par Bibars, sultan d'Egypte. C'est à cause de l'usage 
immodéré de la graine et de la feuille du hachiche, dont la 
propriété enivrante les jetait dans le délire, que ces brigands 
furent appelés h'achchâcliin, mot transcrit en français par as- 
tassin, qui chez nous désigne spécialement un meurtrier. 

ASSISE, s. f. (a.) 
ijm\ [ass\ (j-Jil [osas] et (j-u^^î [éwfe] , en hébreu cf^ç^N [rfcAfcA J , 
base, fondement d'un édifice, d'un empire, etc. On ne peut s'em- 
pêcher de reconnaître l'analogie de l'arabe et de l'hébreu avec 
le français assise, employé dans le sens de rangée horizontah de 
pierre sur laquelle on élhe un mur. 

ATABEK, s. m. composé, (t.) 
^bl [a^6f/rj, composé de bl [a(a] père, et de »2lo f^^fi"] ^^r 
gneur. Titre porté par divers seigneurs chargés de l'éducation 
des princes de la maison des Seidjoukides. Profitant de la fa- 
veur dont ils jouissaient, ou plutôt de la faiblesse de leurs 
maîtres, les atabeks parvinrent à s'emparer de l'autorité et à 
fonder en Asie quatre dynasties principales, qui durèrent de- 
puis le XII* jusqu'au* XI v" siècle de notre ère, savoir : i** la dy- 
nastie des Atabeks de VIrak, établie à Baghdad; elle comprend 
huit princes, dont le premier fut Imad eddîn Zenguy, que les 
Croisés ont appelé Sanguin, par une étrange bizarrerie; a" celle 
des Atabeks de Fars ou de Perse; 3° celle des Atabeks de l'Adzer- 
hmdjan ou de Médie; et 4°, enfin, celle des Atabeks du Louristan 
ou de la province de Lour, sur la côte du golfe Persique, 
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ATÉMADOULET, s. m. composé, (a.) 
aJ^SJI àUjûftI [ftimnd eddawlet] appui de rempire. Titre donné, 

en Perse, au premier ministre, qui remplit auprès du chah des 
fonctions analogues à celles du grand vizir en Turquie. — On 
trouve aussi dans les dictionnaires français les variantes ata- 
madaulet, atema-dewlet et etmadatdet; mais ce sont autant de 
corruptions des deux mots arabes, que l'on a réunis à tort, 
faute d'en avoir compris le sens. 

AVANIE, s. f. (a.) 
^lyft [AatTrtw] mépris, dérivé de ^U^ [hàn] être dédaigné , méprisé. 
Insulte faite à quelqu'un avec intention d'attirer sur lui le mé- 
pris; affront en public. — Se dit également des amendes vexa- 
toires que les douaniers turcs imposent souvent aux marchands 
chrétiens, sous prétexte de contraventions à des règlements 
imaginaires et dans le but de les humilier. 

AVERROÈS, n. pr. composé, (a,) 
Transcription défigurée, mais sanctionnée par l'usage, des 
mots J^-û^ (j^l [ihn roclid] ou 0^ji\ ^t [{t/i errochd]^ Jibt de 
la bonne direction, du droit chemin. Surnom d'un médecin arabe 
d'Espagne, appelé Abou-'lwalid Mohammed ben Ahmed, qui 
nous a laissé des commentaires plus ou moins développés sur 
la plupart des ouvrages d'Aristote. Né à Cordoue, dans le pre- 
mief quart du \\f siècle, Averroès vint à Maroc, et fut nommé 
cadi de Séville, sous le règne de Yousouf ben Abd elmoumin. 
Il mourut à Maroc, en 1 198 suivant les uns, en i 906 suivant 
les autres. PendanI longtemps les œuvres d'Aristote n'ont été 



AV I 49 

connues en Europe que par la version latine faite sur la tra- 
duction hébraïque des commentaires du célèbre philosophe et 
médecin Averroès. 

* AVICENNK, n. pr. composé, (a.) 
Contraction des mots Ua-m» (^ ^^^I [aboû ^aly ben sinà\ 
père d'Alibis de Sinâ. C'est ainsi qu'on écrit ordinairement en 
français le nom de cet homme , illustre par ses connaissances 
approfondies en médecine aussi bien qu'en mathématiques; 
mais il s'appelait réellement Abou Ali Hosàin ben Abd allah beii 
Sinâ. Né près de Chiraz en 980, il étudia, dit-on, dès l'âge 
de dix ans, les Éléments d'Euclide et YAlmageste de Ptolémée, 
puis il entreprit de nombreux voyages. Epuisé de fatigues de 
tout genre, et après avoir alternativement éprouvé les faveurs 
et les revers de la fortune, il vint terminer ses jours, en 1087, 
dans la ville d'Hamadan. Son principal ouvrage a pour titre 
i^Jûi\ i ^jy\9 [qânoânfy-lft^ibb^ Canon ou Règle de la médecine; 
il a été imprimé à Home, pour la première fois, en iSgS, 
avec les caractères arabes de la typographie des Médicis. Toutes 
les pages de cette édition, de format in-folio, sont encadrées 
d'an double filet. — 11 existe à l'Imprimerie impériale de 
France un corps d'arabe connu sous le nom A^Atncmne, et cette 
dénomination lui vient sans doute de Taffînité qu'il présente 
avec celui du texte de l'édition de Rome. Cependant on peut 
remarquer des différences assez sensibles entre les deux types : 
celui de l'Imprimerie impériale, dont on s'est servi pour ce 

Dictionnaire, est mieux calibré. 

'1 
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AYAN, s. m. (a.) 
^Ufii [â^y(kj yeux y métaphoriquement ^^^mx ferwwmges distin- 
gués, notables, pluriel de (^^ \^àin\ œil, employé au figuré 
dans le sens de chef, maître. Quelquefois ce mot s^applique éga- 
lement aux subalternes et aux domestiques, parce qu'ils sont 
considérés pour ainsi dire comme les yeux de leur chef on de 
leur maître. (Voyez le Dictionnaire arahe-français de Kazimirski, 
tome II, page Aqô, col. a, lig. 9-1 3.) — Ayân, bien qu'au 
pluriel en arabe, se dit en turc comme s'il était au singulier, 
et sans varier d'orthographe, en parlant d'un magistrat turc 
dont les fonctions ressemblent assez à celles de nos maires. La 
transcription ayân peut donc servir régulièrement en français 
pour les deux nombres; car, en écrivant ayans au pluriel, 
on s'écarterait étrangement du correspondant oriental. Rien 
d'ailleurs ne force à franciser ce mot, qui peut très-bien se 
rendre par un équivalent, comme dignitaires, notables, sens 
fourni par le mot arabe, ainsi qu'on l'a vu plus haut. — Ayam, 
que l'on trouve dans certains dictionnaires français, est une 
transcription tout à fait inadmissible. 

AZEDARAC, s. m. composé, (p.) 
dijl [ozoï/] libre, dégagé ou élancé, ow^jd [dirakht\ arbre; ainsi 
appelé probablement parce qu'il parvient à une très-grande 
hauteur. Nom d'un arbrisseau appartenant à la famille des 
méliacées, naturalisé en France, et dont il existe deux espèces 
remarquables par In beauté de leur feuillage; mais leur fruit 
est réputé vénéneux. Diverses parties de cet arbrisseau s'em- 
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ploient en médecine comme spécifique vermifuge. Vazédarac 
s'appelle encore acacia d'Efrypte et lilas des Indes. — On trouve, 
dans certains dictionnaires français, plusieurs variantes du 
mot azédarac, savoir : azadaracht, azadarachte, azadirnclite, et 
azidaraeh; mais il serait beaucoup plus conforme à l'étymolo- 
gie de faire usage de la transcription azaddirakht, 

AZEROLE, s. f. (a.) 
jjj^i^ï [azzoM^roiirJ la nèfle. Nom d'un fruit aigrelet, de la cou- 
leur et de la grosseur d'une cerise, et contenant plusieurs petits 
noyaux, comme les nèfles. — Les Portugais écrivent ce mot 
azarola, les Espagnols acerola, et les Italiens azzarola, azzeruola 
ou huzeruola, 

AZIMUT, s. m. (a.) 
cansuJI [oMem^j la voie droite. On appelle azimut, en astronomie, 
un cercle qui, passant par le point vertical, coupe l'horizon à 
angle droit, et azimut magnétique un arc qui sert à mesurer la 
déclinaison de l'aiguille aimantée. — L'usage a consacré la 
transcription azimut; mais on pourrait tout aussi bien écrire ce 
mot avec une s au lieu du z, ce qui le rapprocherait davantage 
du correspondant arabe, avec lequel on peut aussi comparer 
le latin semita (^voie, sentier). 

AZUR, s. m.«(A.) 
jjy! [flzro^] bleu de ciel, azur, dérivé de (jjj [zaraq] couleur 
bleue. — Plusieurs étymologistes disent que azur vient de la- 
zurd, transcription vicieuse de ^jy^'^ [Iddjuverd] lapis-lazuli, 
minéral ayant la couleur bleu de ciel, et ils attribuent fausse- 

4. 
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ment ce dernier moi oriental à la langue arabe : c'est un moi 
persan, qui ne peut guère être mis en rapport qu'avec le fran- 
çais lazuUte. Il vaut mieux, je pense, regarder (j^j\ [azraq\ 
comme l'origine du substantif azur, bien que la dernière con- 
sonne arabe ne soit point représentée dans l'orthographe du 
correspondant français; et, à l'appui de cette conjecture, je 
dois citer l'expression persane Jiy^ (j^j\ [azraq pouch]^ usitée 

m 

en parlant d'une personne couverte iVun vêtement Lien d*azur. 
(Voyez le Lexique arabe-persan-turc de Meninski, a* édition, 
tome I", page 1 19, col. 1, lig. 43.) — Les Italiens écrivent 
azzurro, les Espagnols et les Portugais azuL 
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BAB FXMANDEB, d. pr. composé, (a.) 
c^JOll i^ïf [bâb elmandeb] porte du deuil ou des larmes. Détroit 
qui unit la mer Rouge à celle d'Oman. Il a cinquante-deux 
kilomètres de longueur, et sa navigation est très-périlleuse, 
à cause de plusieurs petites îles qu'on y rencontre. Le nom 
de Bâb elmandeb lui a été donné par les anciens Arabes, qui 
pleuraient comme morts les navigateurs forcés de passer ce 
détroit pour entrer dans la mer. d'Oman, autrement appelée 
océan Ëthiopique. — C'est à tort que certains dictionnaires 
géographiques ont adopté la transcription Babel-Mandel , dans 
laquelle on ne peut trouver aucun sens convenable. 

BABOUCHE, s. f. composé, (p.) 
ifiyéi [pâpoûch]^ littéralement jfut coutTe le pied. Des deux mots 
réunis en persan les Arabes ont fait le substantif ^yi^ [hâ- 
baûdj]y au pluriel ^'^ [bamîbîdj], qui désigne également 
une espèce de pantoufle , formée de la semelle et de l'empeigne, 
sans quartier de derrière, et que l'on dépose par respect à la 
porte d'un appartement, avant d'y entrer. Cette chaussure, 
que les Turcs mettent souvent par-dessus le ^^y> [ierlik] , sorte 
de bottines en maroquin portées pa4* les deux sexes, est d'un 
usage très-commun en Orient. 
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BADIANE, 8. f. (p.) 

^L^àl; [6a(/y^n] et iLjLjdL [bâdyânah] fenouil. Nom de Tanis 
étoile, dont l'odeur est suave et aromatique. La badiane, très- 
usitée en droguerie, sert principalement à la fabrication de 
l'anisette. 

BAFETAS, s. m. (p.) 
AXiL [bâfteh] tissé, tissu, dérivé de ^l? [I^àften\ tisser. Étoffe 
de coton que l'on tirait autrefois des Indes orientales, et prin- 
cipalement des fabriques de Surate et de Bénarès. — Le mot 
bafetas n'est plus en usage dans le commerce français. 

BAGASSE, s. f. (a.) 
iU^L [bdghiyat\ prostituée , femme de mauvaise vie, dérivé de bb 
[6«^//rf] commettre l'adultère et la fornication (en parlant d'une 
femme). Terme injurieux et bas dont li\s Provençaux font 
souvent usage. — Comparez l'espagnol bagasa et l'italien 
bagascia, 

BAJAZET, n. pr. (t.) 
4>^^l* [bàyézid\ Plusieurs princes ottomans ont porté ce nom, 
savoir : i° Bajazet I", surnommé -^«X-L^ [yldirim] ou l'Eclair; 
])roclamé sultan en 1 389, après la mort de son père, il se rendit 
célèbre par ses conquêtes; mais, à la bataille d'Ancyre, livrée 
en i&OQ, il tomba entre les mains de Tamcrlan, qui le fit, 
dit-on, enfermer dans une cage de fer et traîner, dans cet 
état, à la suite de son armée; fà'' Bajazet II, fils de Mahomet II, 
qui régna de 1681 à i5iâ, époque à laquelle il fut empoi- 
sonné parSélim, son second fils; 3** Bajazet, fils de Soliman P' 
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et de Roxeiane, qui péril étranglé en i559; et /i% enfin, Ba- 
jazel, 61s d*Ahmed I*^, qui fut mis à mort en i635, par l'ordre 
de son fVère Mourad IV. Les malheurs de ce prince ont fourni 
au grand poète Racine le sujet, d'une de ses plus belles tragé- 
dies, intitulée Bajazet, et qui parut en 167a. 

BALAIS, adj. m. (p.) 
jftâAi [balakhck] Sovie de pierre précieuse de couleur d'hya- 
cinthe, et tirée d'une montagne du Turkestan, que l'on appelle 
^Jkà>^iK9 [badakhch] ou ^lÀ^Oy [badakhchân]. — Le premier 
mot oriental n'est qu'une variante des deux autres, et l'adjectif 
français est ordinairement précédé du substantif rubis : rubis 
balais, en persan ^^Lôcw^Xj J^ [laH badakhchân^, — Les Italiens 
écrivent balascio; les Anglais, balass; les Espagnols et les Por- 
tugais, balax. 

BALCON, s. m. composé, (p.) 
j(jli^ô^l# [bâUîkhdneh], composé de l'adjectif ^L [bâlà] élevé, et 
du substantif AiL^ [A://ane/i] maison, demeure ou appartement. 
Partie supérieure d'une habitation, d'où l'on aperçoit les alen- 
tours; belvédère. (Voyez le Dictionnaire turc-français de M. Bian- 
cbi, 3* édition, page 3i 6, col. 9, lig. 27.) — De là viennent 
très-probablement, malgré l'altération d'orthographe, l'anglais 
balcony, le portugais balcào, l'italien balcone, l'espagnol et le 
français balcon, servant à désigner une galerie avec balustrade 
devant les fenêtres d'une maison. 

BALDAQUIN, s. m. (a.) 
Ce mot, qui désigne un dais au-dessus d'nu lit, dun troue, etc., 
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est tiré directement de Titalien baldacchtno; mais ce dernier 
vient lui-même de Baldach, transcription vicieuse du nom de 
^(«Xju [baghdâdz]^ adoptée par le célèbre voyageur vénitien 
Marco Polo et plusieurs autres auteurs du moyen âge. Il parait, 
en effet, que jadis la ville de Baghdad était renommée pour 
ce genre d'ornement. — L'italien baldacchtno est donc dérivé 
de Baldach ou Baldacco, et veut dire simplement appartenant â 
Baghdad, ou provenant de Baghdad. C'est ainsi que Ton se sert, 
par exemple, du mot maroquin, en parlant d'un genre de cuir 
fabriqué particulièrement dans la ville de Maroc. 

BALSAMIER et BAUMIER, s. m. (a. et p.) 
^LX [6a2!saN] baume; en chaldéen dd^s [6^bam] et iIDD'^s \balr- 
semàn^. Arbre qui produit le baume de la Mekke ou de Judée, 
espèce de suc résineux. — Si le mot français baume semble 
plus rapproché du grec ^dXaafiovj il ne faut pas oublier que 
le terme arabe halsân (avec une n) est d'un usage général chez 
les Arabes et les Persans. 

BALZAN, adj. m. composé, (a.) 
Tiré probablement de (j^-^-^l* [beWasan]^ mot composé de 
la préposition lj [bij avec, de l'article Jl [al ou e/] le, et de 
l'adjectif (2^M(j>i. [A'o^an] beau, féminin aJum». [/i'o^am?/]. Se dit, 
en français, d'un cheval noir ou bai qui porte aux pieds des 
marques blanches, regardées comme un signe de beauté, — 
Puisqu'on écrit alezan (avec un e), quel motif a donc |)u faire 
retrancher cet e pour balzan, dont l'origine paraît identique? 
Dans les dictionnaires français, ce dernier mol n'est présenté 
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que comme un adjectif masculin , et l'on ne trouve à cet égard 
aucun détail. Pour moi, je pense que balzan n'est pas un ad- 
jectif proprement dit , mais une locution composée comme on 
vient de le voir, et signifiant avec le beau, ou, si Ton veut, avec 
la marque de beauté. Voilà, sans doute, ce qui a dû faire consi- 
dérer comme invariable en français le faux adjectif 6^/;:^;;^ qui 
d'ailleurs est d'un emploi très-rare. On dit plutôt cheval qui 
parie une balzane, des balzanes. Mais le substantif balzane, admis 
au manège, n'est pas lui-môme en rapport direct avec sa racine ; 
car ici la lettre b est complètement inutile pour la formation 
(lu mot; il semble que l'on devrait dire, en conservant à la 
rigueur l'article arabe, comme on le fait pour d'autres mots, 
tels que alcohol, alcôve, algèbre, etc., cheval qui forte des akanes 
(ou mieux des alliasanes) , c'est-à-dire des marques de beauté. Quoi 
qu'il en soit, le substantif féminin balzakk, consacré par l'usage, 
sert à désigner la marque de poil blanc qui vient aux pieds de 
plusieurs chevaux, depuis le boulet jusqu'au sabot, devant et 
derrière. 

BANDE, s. f. et BANDEAU, s. m. (p.) 
oOu [6«/irf] lien plat et large, qui sert à envelopper ([uelque 
chose. — Les acceptions figurées des mots bande et bandeau 
sont assez nombreuses dans nos dictionnaires; mais le persan 
ne rappelle ici que l'idée de lier, de retenir, — Le diminutif de 
hande est bandelettk, en français. — Bandeau se dit spéciale- 
ment d*une étoffe dont on se ceint le front et la tête. Quand on 
l'emploie dans le sens de diadème. Il est presque toujours accom- 
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pagné de Tadjectif royal. Il sert aussi à désigner un tnorceau 
d'étoffe de plusieurs doubles que Ton met sur les yeux de quel- 
qu'un pour l'empêcher de voir. — Au même radical se rat- 
tache encore le substantif masculin bandage, sorte d'appareil 
en acier élastique, courbé en arc, et portant à son extrémité 
une ou deux pelotes pour contenir les hernies. — Les Espa- 
gnols et les Portugais écrivent banda et venda, les Italienis banda 
et benda, les Anglais bond. 

BANDIÈRE et BANNIÈRK, s. f. (p.) 
OsÂj [ienrf] bande, banderolle. Autrefois bahdière se disait pour 
bannière, en parlant du drapeau d'un seigneur de fief, autour 
duquel venaient se ranger les vassaux lorsque ce seigneur 
partait pour la guerre. Le même mot se retrouve dans le latin 
barbare bandum, l'espagnol bandera, le portugais bandeira, et 
l'italien bandiera. — Dans l'art militaire, on nomme Jront de 
bandière la ligne de développement entier d'une armée campée. 
— Le mot bannière désigne particulièrement aujourd'hui une 
sorte d'étendard qui précède les confréries dans les proces- 
sions : cet étendard est ordinairement formé d'une étoffe de 
soie brodée, représentant l'image de quelque saint, et sup- 
portée par un bâton horizontal attaché à un bâton droit. — 
On appelle banderolle une bande d'étoffe appendue, comme 
ornement, au mât d'un navire, au sommet d'un édifice, etc. 

BAR, s. m. (p.) 
j\j \bâr\ poids, chatte, fardeau, bagage. De là vient probable- 
ment le mot français bar, qui désigne ime machine à bras, une 
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civière, dont on se sert pour transporter des pierres, des far- 
deaux. — L'orthographe hard, qui est plus usitée, offre aussi 
beaucoup d'analogie avec le verbe persan ^^5^ [burden^ porter. 
En persan, jLd^ [iurrfiflr] signifie ^orte^tx. 

BARDAQUE,s. f.(A.-T.) 
^d;lf [6ilr^], DQiot turc dérivé du radical arabe d^ \^bard\ 
froid. La hardaque est un vase en terre poreuse, dont on se sert 
pour tenir l'eau dans une constante fraîcheur. Le même usten- 
sile, chez les Espagnols, est aussi appelé alcarraza. Voyez ce 
dernier mot. 

BARMÉKIDES, n. pr. pi. (a.) 
icCtl^ \harâmkat^^ pluriel de «^-^ \harméktyy^ descendant de 
Barmek (^%iL»jjy Famille puissante, originaire du Khorassan, et 
qui a fourni des vizirs à la dynastie Abbasside. Le premier des 
Barmékides dont l'histoire ait conservé le souvenir est Khaled; 
il fut nommé grand vizir par Abou-'Iabbas en 760, puis devint 
gouverneur de Mossoul en 766, et fut chargé de l'éducation de 
Haroun arrachid en 778. — Yahyà, fils de Khaled, devenu 
vizir de Haroun en 786, rendit à ce khalife des services signa- 
lés. 11 eut plusieurs fils, dont les plus connus sont Fadl et 
Djafar. L'administration de la justice fut confiée à Fadl, et 
celle du palais du khalife à Djafar, qui fut en outre précepteur 
d'Almamoun, fils de Haroun arrachid. — Après avoir brillé 
d'un vif éclat pendant plusieurs années, les Barmékides tom- 
bèrent tout à coup dans la disgrâce. Djafar, accusé, dit-on, 
d'avoir séduit Abbassat, sœur de Haroun, fui mis à mort. 
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en 8o3 de notre ère, par ordre du kbaiife; il était à peine âgé 
de trente-sept ans. Cependant les historiens ne sont pas tous 
d'accord sur le motif de la chute de Djafar; quoi qu'il en soit, 
les gens de sa maison et ses amis, emprisonnés à Rakkat, 
subirent le même sort. Cette fin déplorable anéantit la race des 
Barmékides, dont la générosité attirait auprès d'eux l'élite des 
savants et tous les genres de mérite. 

BASANE, s. f. (a.) 
Dérivé de ^j*>v [6<w/rtn] bouc de montagne , surtout vieux. — 
Ce mot, qui se trouve écrit hadana dans la langue espagnole, 
y désigne, comme chez nous, une peau de houe ou de mouton, 
tannée et préparée pour la reliure des livres (/« pi^l de carnero û 
oveja curtida), — En portugais, hadana veut dire aussi hrehis 
vieille et maigre y et hasane. 

BATELEUR, EUSE, subst. (a.) 

«■ 

JUaj \^haft!âl^ farceur, qui se livre par métier à des choses vaines et 
futiles, à des hagatelles (cj^Uaj hout't'alât). Se dit, en français, 
d'un faiseur de tours sur les places publiques. -— Plusieurs éty- 
mologisies pensent que le mot hateleur dérive du latin halatro, 
qui veut dire histrion, farceur, plaisant, houffon; mais on écrit 
aussi hatteleur (avec deux t), ce qui semble confirmer l'affinité 
du terme français avec l'arabe hat't'âl, nom de métier, dérivé 
du verbe JJoj [6^^'^/], hadiner, plaisanter, dont le correspon- 
dant chaldéen est ^pa [6eiW] être vain, futile. — Comparez l'ita- 
lien hagatteliere et le portugais hngalolleiro avec hateleur, qui se 
livre à des hagatelles. 
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BAZAR, s. m. (p.) 
j!)L [torar] marché. Galeries couvertes, en Orient, oii se 
tiennent les bijoutiers, les marchands d'objets précieux, 
d'étoffes, d'esclaves, etc. — En France et autres pays d'Eu- 
rope, c'est un lieu d'exposition, destiné à la vente des produits 
des arts et de l'industrie. 

BEDAINE, s. f. (a.) 
^j^ [fcaf'ii] ventre. Terme comique pour désigner un gros 
ventre. — Bien que bedaine dise plus que ventre, on ne laisse 
pas d'ajouter parfois à sa signification, au moyen de quelque 
épitbète, telle que grosse, large, etc. Exemple : Quelle large 
bedaine! 

BEDON, s. m. (a.) 
t)$lf [feûrftn] gros et gras, dérivé de y*>o ^badan | être ou devenir 
gras, corpulent. • — On dit quelquefois en français, par plaisan- 
terie, d'un homme chargé d'embonpoint : Cest un gi^os bedon. 
— Le mot bedmi s'employait jadis dans le sens de tambour. 

BÉDOUIN, E, adj. et subst. (a.) 
^3^ \badawi\j\j\^ féminin ioj^ \badaui'yyat\^ plur. (S^\*y^: 
[badâtvy] nomade, dérivé de l*>v [6W«] mener une me errante. 
Nom donné aux membres des diverses tribus qui sont répan- 
dues dans les déserts de TArabie, de l'Egypte, de la Syrie, et 
dans plusieurs autres parties de l'Afrique et de l'Asie. Chacune 
de ces tribus, où le type arabe se retrouve presque dans sa 
pureté primitive, obéit à un chef appelé cheikh, lorsqu'elle est 
peu nombreuse; et, lorsqu'elle est considérable, son chef a h» 
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titre dVmt'r. Elle prend ordinairement le nom de celui qui la 
dirige; ainsi, par exemple, de Wâïl descendaient les Bénoû 
Wâil, contemporains et ennemis de Mahomet; et de Hâchem, 
fils d'Abd Menaf, les Bénoû Hâchem ou Hachémttes, etc. Les 
Bédouins sont, de tous les Arabes, ceux qui parient le plus 
correctement leur langue. On peut consulter sur leurs mœurs 
les renseignements précieux fournis par Burckhardt dans le 
tome III de ses Voyages en Arabie, traduits de l'anglais par 
M. Eyriès. Paris, Arthus-Bertrand , t835, in-8^ — Depuis 
Tannée i83o, les nombreuses et brillantes victoires rempor- 
tées par nos troupes sur les Bédouins de l'Algérie nous ont 
rendu si familier le nom de ces Arabes^ qu'il est aujourd'hui 
connu de tous les Français. 

BEILER-BEY, s. m. composé, (t.) 
^jXh^ [betler beïy] seigneur des seigneurs. Titre réservé aux 
gouverneurs généraux de l'Empire ottoman. Le beïler-bey de 
la Roumilie réside à Sofia ou à Monastir, et celui d'Anatolie à 
Kutahia. Ils ont pour principales marques de leur dignité trois 
toughs ou queues de cheval , deux grands drapeaux, et une mu- 
sique militaire qui les précède dans les marches solennelles. 
— La transcription begler-beg est également usitée. 

BEÏLIKDJI,8. m. (t.) 

^^^aXJiSo [béilikdjy] Secrétaire d'Etat, à Constantinople, chargé 

spécialement d'expédier aux gouverneurs des provinces et à 

l'étranger les- ordres de la Porte qui sont relatifs aux affaires 

inlérieures ou extérieures. 
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BEÏRAM,s. m. (t.) 
JjXf [betr dm] fête solennelle. II y a deux héirams célébrés chaque 
année chez les musulmans : ic premier a heu immédiatement 
après le jeûne de ramadan et. dure trois jours; il porte le nom 
de «t^ dLâ^j5" \kuichuk héirAni\ petit béiram. Le second est 
appelé pl^ *ày^ [butuk béirâm\ grand béram, ou ^}j-à-^ U^ 
[qourbdn beirâm] fête du sacrifice, parce qu'alors on immole 
des moutons pour les distribuer aux pauvres : il se célèbre 
soixante et dix jours plus tard, et dure un jour de plus que le 
premier. Pendant les deux bëirams, tout travail est suspendu; 
on se fait mutuellement des visites et des cadeaux; et les Turcs, 
en général, attachent autant d'importance à cette solennité que 
les chrétiens à celle de Pâques. 

BÉLED ELDJÉRID, n. pr. composé, (a.) 
Nom composé de JsAj [Aeferf] pays, de l'article Jl [«/], et de 
*Xrf^ [(^Vrtrf] signifiant branche de palmier quina plus de feuilles, 
d'est le nom d'une contrée du Maghreb au sud de l'Atlas et au 
nord du Sabra; elle est ainsi appelée à cause de la grande 
quantité de palmiers qui y croissent et qui fournissent en abon- 
>dance, aux Etats barbaresques, des dattes que l'on transporte 
ensuite en divers pays d'Europe. Cette contrée se compose de 
portions appartenant à des Etats différents, savoir : à l'ouest, 
les pays de Sous , Tafilet et Sédjelmassat dans le Maroc ; au nord , 
ceux de Tégorarin et de Zab, au sud de l'Algérie; le Béled (?/- 
djérid proprement dit, dans la régence de Tunis; le Fezzan. 
l'Audjelah et le Siouah, à l'est dps précédents. On y rencontre, 
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comme habitants, des Maures, des Kabiles. des Touaregs et 
des Tibbous. — La transcription Bilédulgérid , adoptée par un 
grand nombre de géographes, est assurément moins exacte 
que Béled eldjérid. 

BÉN, s. m. (\.) 
^L [ban] Arbre d'Arabie, produisant une sorte de noix dont 
on extrait de Thuile pour la parfumerie. — C'est aussi le nom 
d'une plante caryophyllée, à racine cardiaque, dont il existe 
deux espèces : le bên blanc, originaire du Liban, et le bén 
rouge, qui crotl dans d'autres parties de l'Orient. — Les dic- 
tionnaires français donnent indifféremment behen et ben; mais 
l'orthographe bên me paraît d'abord préférable à behen, attendu 
que la lettre h ne figure pas dans le mot arabe , et ensuite à 
ben, parce que l'I, employé comme lettre de prolongation, se 
rend aussi par ê, suivant la prononciation des Bédouins. 

BEN, s. m. (a.) 
çj^ [ben, vulgairement] pour (j^ï [ibn ou ibn, et quelquefois 
nhen, mais moins correctement] JiU. — (j^ï [ibn] se met en 
télé du nom propre, et a pour pluriel UjI [^twa]. Quant à (^ 
[Len], il s'emploie entre les divers noms propres, pour indi- 
quer la fdiation, et fait au pluriel yb [AAiotl], vulgairement 
(S^ [6^wy]. — Les musulmans ont l'habitude de réserver le 
mot èhn ou ben pour eux seuls, et ils emploient à l'égard des 
chrétiens celui de *0» [walad, vulgairement ouled], dont le 
sens est le même. Ainsi l'on dit : ^Jc ^\ [èbn Wy ] lejils d'Ali; 
^ çjj «>C# [moh'mnmod ben monstapi] Mohammed Jiln de 
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^e Paul, {jf'^yi àJiy u'^pflj \hoirous ouled boÛloûs]. — Le pluriel 
^Àj [bénoû] ou (^ [bèiy], en tête d'un nom propre, sert aussi 
^ désigner, chez les Bédouins, les membres d'une même tribu, 
d'une même famille, comme les Bénoû ou Bény Salem, les Bény 
JVâs'er, etc. 

BENG, s. m, (p.) 
«2JLâj [i^] et ^ [bendj]jmquiame, plante soporifique. Se dit 
aussi d'un électuaire composé de plantes aromatiques, comme 
la jusquiame ou la graine de chêne vis, et dont l'usage habi- 
tuel agit sur le cerveau et cause des étoufdissements. 

BENJAMIN, n. pr. composé, (a.) 
igy^ [hen]fih, (^^ [yamin] heureux , fortuné. Nom propre, em- 
ployé communément en français pour désigner un enfant pré- 
féré par ses parents à ses frères et sœurs, par allusion à la 
prédilection de Jacob pour le dernier de ses fils, auquel Ra- 
chel, en le mettant au monde, avait donné le nom de ^^1K*|3 
[A«i-oiit] fils de ma douleur. — L'adjectif arabe (j^ [yamtn] 
signifie le côté droit et s'emploie, par extension, dans le sens 
ûejartunéy favorisé du sort. — Voyez aussi Y^mkn. 

BERBER, ÈRE, subst. et adj. (a.) 
^^ \barhar ou berber^^ pluriel j^^ [tA'dfeir]. Nom des habi- 
tants primitifs de l'Afrique septentrionale. Les Berbers ne sont 
autres que les descendants des Libyens, répandus autrefois 
dans l'Egypte et dans l'Inde. Repoussés de ces contrées, à la 
suite de guerres sanglantes, ils furent bientôt forcés de cher- 
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cher un refuge dans les parties désertes du Maghreb, laissant 
ça et là quelques-unes de leurs familles; et, s'étendant sur les 
bords de la Méditerranée, ils couvrirent de nombreuses tribus 
les plaines ainsi que l'Atlas appelé par eux Deren, par altéra- 
tion pour Idraren, pluriel berber d^adrar, qui veut dire* mon- 
tagne. — On serait tenté de croire, au premier abord, que le 
mot berber est produit par le redoublement du substantif arabe 
j^ [berr]y signiâant terre ferme, par opposition ^j^ [bah!r] 

m 

mer; mais il vaut peut-être mieux y reconnaître une origine 
patronymique, applicable à Bcr, fils de Tamla, fils de Mazigh, 
un des ancêtres de la race libyenne. Selon Hérodote (liv. I"), 
les Egyptiens appelaient berbers tous ceux qui ne parlaient 
point leur langue. Ce mot, adopté par les Grecs sous la forme 
jSâfpêapo^, servit également chez eux à qualiâer les peuples 
d'origine et de mœurs étrangères. (Voyez Y Essai historiqw sur les 
races anciennes et modernes de l'Afrique septentrionale, par Pascal 
Duprat, pages 63, 6 &, et 66 note; Paris, 1 8&5, in-8^) Le latin 
barbarus rappelle la même idée et se dit aussi , comme barbare 
en français, d'un homme farouche et cruel. On voit par là com- 
bien les Grecs et les Romains ont contribué à détourner ce 
mot de sa signification spéciale, faute d'en avoir bien connu 
la source. — Aujourd'hui, pour désigner les peuples du lit- 
toral de l'Afrique septentrionale , on se sert ordinairement de 
Fépithète barbaresque. — La langue berbère, divisée en plu- 
sieurs dialectes, n'est guère riche de son propre fonds; souvent 
il lui faut avoir recours à l'arabe pour exprimer les objets que 
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i'exiguîté de ses ressources ne lui permet pas de définir. H 
n'existait encore ni grammaire ni vocabulaire de cet idiome, 
et les souvenirs des diverses tribus berbères ne reposaient que 
sur la tradition , lorsque feu Venture de Paradis entreprit de 
composer un recueil de mots berbers, figurés en caractères 
arabes et accompagnés d'une transcription et d'une traduction 
française. Son travail, longtemps délaissé, a été publié, il y a 
quelques années, à l'Imprimerie impériale, en même temps 
qu'un autre dictionnaire berber-français , beaucoup plus étendu 
que le premier, et exécuté par ordre du Ministre de la Guerre. 
Ces deux ouvrages, fruits de pénibles et consciencieuses re- 
cherches, ne peuvent manquer d'appeler l'attention des phi- 
lologues sur un idiome peu connu, et pourtant digne d'être 
étudié. Enfin, un Essai de Grammaire de la langue tamachekf, 
renfermant plusieurs fac-similé d'écriture en caractères tijtnar^, 
a été publié plus tard, en 1860, par M. Hanoteaii, comman- 
dant supérieur du cercle de Drâ elmtzân. C'est le premier livre 
pour lequel l'Imprimerie impériale ait fait graver des caractères 
berbers proprement dits. 

BERGAMOTTE, s. f. composé, (t.) 
iS^yf)^ 2i^ [beg armaûdy] paire de seigneur. Espèce de poire 
très-fondante, ainsi nommée à cause de l'excellence de son 
goût. — Se dit aussi d'une orange très-odorante dont on tire 
une essence agréable. — La prononciation turque exigerait 
au moins begarmoude ou begarmote, puisque beg veut dire sei- 
gneur, et armoud poire. Il y a évidemment transposition de la 

5. 
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lettre r. — La poire en question se nomme bergamotta en ita- 
lien, et Tarbre qui la produit est appelé bergamoUo, ce qui a 
fait croire à plusieurs élymologistes que Tarbre et le fruit pro- 
venaient de Bergame en Lombardie ; mais l'origine turque du 
mot bergatnotto se trouve conârmée par les trois vers suivants, 
tirés d'un poëme intitulé Ortt di Mecenate, c'est-à-dire les Jar- 
dins de Mécène, et dont l'auteur est le Caporali : 

Qui diinque il Bergamotto avèa 1 primiero 
Luogo : 6 gli conveniva, poiche il turchesco 
Bergamotto vuoi dir il Signor pero. 

(Voyez le Dictionnaire étymohgiqtie de la langue française par Mé- 
nage, in-fol. tome 1*^, p. i8i, col. i, édition de lyBo.) 

BEY ou BEÏ (pour BEG), s. m. (t.) 
2Lf [b^] seigneur. Titre d'honneur toujours mis à la suite des 
noms propres, exemples, Sélim bey^ Ali bey, et donné en Orient 
aux chefs de districts, aux (ils de pachas, aux capitaines de na- 
vires, et même à des chrétiens recommandables par leurs ser- 
vices ou leurs talents. Dans les Etats barbaresques, qui relèvent 
de la Porte ottomane, il existe plusieurs gouverneurs de petites 
provinces revêtus de celte dignité , et il est à remarquer que le 
souverain de la Régence de Tunis, quoique leur supérieur, ne 
prend pas d'autre qualification. Le chef de la Régence de Tri- 
poli est considéré comme ps^cha, et c'est ainsi que Houssaîn, 
dernier souverain musulman d'Alger, en i83o, était appelé 
par ses sujets; car déjà le titre de dey, porté par les prédé- 
cesseurs de Houssaîn, était tombé dans l'oubli choz les habi- 
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tants de TAfrique septentrionale, lors de la prise d'Alger par 
les Français. 

BEZESTAN, s. m. composé, (t.-p.) 
^IXiiM^ [iezts^n] Mot formé du substantif turc^ [bez] toile, 
et de la terminaison (^Ia^ [«f4n], ajoutée souvent en persan 
à la fin d'un substantif pour en faire le nom du lieu où se 
trouve la chose indiquée par ce substantif. Ainsi, bezestan, qui 
signifie spécialement marché à la toile, désigne par extension 
un bazar destiné, en Turquie, à la vente des étoffes, des bijoux 
et autres objets précieux. 

BÉZOARD,s. m. composé, (p.) 
Formé de àt [pâd] préservateur, et dej^j [zehr] poison. On 
appelle bézoard, c'est-à-dire antidote, une concrétion pierreuse, 
formée dans l'estomac ou les intestins de certains animaux, et 
dont on faisait autrefois usage en Orient pour combattre les 
effets' du poison. — En chimie, ce mot servait aussi jadis à ca- 
ractériser plusieurs préparations minérales, employées comme 
antidote. — Malgré la différence d'orthographe entre le fran- 
çais et le persan, on ne peut guère assigner d'autre origine 
au mot bézoard, que les Espagnols écrivent bezoar et bezar, les 
Portugais bezoar, bazoar et bazar, les Anglais bezoar, et les Ita- 
liens belzuar. 

BÎBAN,n. pr.pl. (a.) 
ylfA^ [Wion], un des pluriels arabes de v^ [^^] porte. Défilé 
très-dangereux de l'Atlas, entre Alger et Constantine; appelé 
aussi Osî»>^ yle^ [bîbân eWadid] Portes de fer. — Bîhân, étant 
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déjà mis au pluriel, ue doit pas prendre ïs. On écrira donc : 
c(Les Français, en 1889, sous la conduite du duc d'Orléans, 
«ont traversé les Bîbân. v 

BOABDIL, n. pr. composé, (a.) 
Corruption des mots ^i 4X4^»^! [ihoû ^abdi-llah]^ qui si- 
gniâent littéralement père du serviteur de Dieu. Nom du dernier 
roi maure de Grenade. — Après avoir détrôné son père Mouley 
Hassan en i&Si, Abou Abd allah (ou Boabdil) fut vaincu lui- 
même par les troupes réunies de Ferdinand d'Aragon et d'Isa- 
belle de Caslille; il perdit sa couronne, et alla chercher un 
refuge en Afrique, l'an 1^93. — Le nom composé Boabdil est, 
comme on peut s'en convaincre , une étrange altération com- 
mise par les historiens; mais il est assez facile de le ramener 
à sa signification réelle, en se rappelant surtout que Bo est pour 
Abou, qui veut dire père; et que la suite du mot, c'est-à-dire 
abdil, représente en abrégé abdi-llah, signifiant du serviteur de 
Dieu, et indiquant la prononciation grammaticale des mots abd 
et allah mis en construction à la suite du substantif principal 
abou, qui régit abdi, au génitif. En définitive, il ne reste plus 
que la lettre /pour figurer allah, ce qui serait insuffisant, si l'on 
n'était pas conduit au sens par les autres éléments. 

BONDE, s. f. (p.) 
«Xju [bend\ digue. Pièce de bois mobile, servant à contenir ou 
à laisser échapper l'eau d'un réservoir, d'un étang, etc. — 
Le terme «XJL^ [fcenrf], en Turquie, se dit des réservoirs eux- 
mêmes. A Belgrade, village situé à quatre lieues environ de 
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oQstantinopie , il en existe plusieurs ainsi appelés et qui appro- 
sionnent d'eau la capitale de l'Empire ottoman. 

BORAX, s. m. (a.-p.) 
)yi \bawraq\ nitre, en persan i^jy» \hoûra}i\, — Borax est le 
3m donné vulgairement au sous-borate de soude, employé 
1 médecine et dans l'industrie, surtout pour la fonte et la 
(udure des métaux. — Les Espagnols écrivent horrax, et les 
aliens borace. — Le borax brut s'appelle aussi tinkal. Voyez 
; mot. 

BORDAT, s. m. (a.) 
^j-f [bardât] Pièce de vêtement oblong en étoffe de laine, de 
»uleur grise ou brune , et dont on se sert pour s'envelopper. 
e manteau de Mahomet portait ce nom. — Il existe chez les 
rabes un poème mystique très-célèbre, intitulé le Bordât, 
est-à-dire le Manteau, et qui a été composé à la louange du 
rophète par Abou Abd allah Mohammed, fils de Saîd, fils 
3 Hamad, Bousiri, en reconnaissance d'une guériaon mira- 
deuse qu'il avait obtenue, après avoir invoqué le nom du 
ndateur de l'islamisme. 

BOSTANDJI, s. m. composé, (p.-t.) 
j^\jûiM^ [bostândjy] jardinier. Mot composé du substantif 
;rsan^ [boû] odeur en général, de {j\xm» [stân]^ terminaison 
li sert à former certains noms de lieu (par conséquent, (^Ix^m^ 
mistân] signifie à la lettre lieu d'odeurs ou parterre odoriférant)^ 
de la particule turque ^5^^ [c^y], qui, jointe aux substantifs, 
I fait des noms de métier. — Le terme bostandji s'applique 
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aussi aux jardiuiers enrégimentés du serai, qui sont employés 
à la garde du Grand Seigneur. Le colonel de ce corps porte 
lé titre de ^ii ^^^bu»^ [bostândjy bâchy] on jardinier en chef. 
C'est à lui qu'est confiée l'intendance du palais et du jardin 
du sultan à Gonstantinople; autrefois la police des rives du 
Bosphore était également comprise dans ses attributions. 

B0UDJ0U,8. m. (t.) 

Mot corrompu du turc (^ ^4^ } [boùtchouq]^ qui veut dire 
moitié, demi, et désigne une monnaie d'argent, appelée en 
Algérie yr^ [Aotî^ou] ouy*-^ Si^j [riyâl boûdjoû]. 

Une pièce de ce genre, que j'ai eue entre les mains, portait 
sur la face l'inscription suivante, en quatre lignes entourées 
d'un cercle perlé : 

{^jj^\ ^UeiXam - soult'ân elberrein Le sultan des deux continents 

^^j^Ji\ ^\j\^^ wakhâqân elbah'retn el le monarque des deux mers , 

^y^ (jUoXmJI es90uU'ân mah'moM le sultan Mahmoud 

9fjjAj y^ U^ ^^^ '^^^ nas'rlwu khan ; que sa victoire soit illustre ! 

Les Turcs donnent au Grand Seigneur les titres de sultan des 

deux continents et de monarque des deux mers, parce qu'ils le 

considèrent comme souverain des contrées d'Euroj)e cl d'Asie , 

ainsi-que de la Méditerranée et de la mer Noire. 

Le revers du boudjou portait aussi ces mots, en quatre lignes : 

LJ^ d'onrib Frappé 

A fy à 

j^ys^ djcimr Alger. 
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Cette année ia38 de l'hégire correspond à iSaa-iSaS 
de J. C, époque de la refonte des monnaies d'Alger. On sait 
qu'avant i83o l'Algérie relevait de la Porte, et que la mon- 
naie était frappée au nom du Grand Seigneur. — Le sultan 
Mahmoud, mentionné plus haut, fut le trentième monarque 
de la dynastie ottomane; il mourut le i'^ juillet iSSq. 

Le riyâl boûdjoû, dont la valeur légale est de i fr. 86 cent. , 
n'est compté que pour i fr. 80 cent, dans les transactions 
particulières. 

Il faut remarquer que J^ [r/ya/j, placé devant ^s»-^^ [iow- 
ejfotl], n'appartient pas à' la langue turque; c'est une transcrip- 
tion en caractères orientaux du mot espagnol real, que les 
Algériens avaient coutume d'employer concurremment avec le 
mot boûdjoû. 

BOUGIE, n. pr. (a.) 
*iW [boudjâyat] Nom d'une ville d'Afrique, bâtie sur la Médi- 
terranée, à l'est d'Alger. Elle renferme un nombre considé- 
rable de ruines arabes, romaines et espagnoles, et appartient 
à la France depuis le aj) septembre 1 833. C'est de là qu'an- 
ciennement on tirait la cife employée à la fabrication des 
chandelles connues sous le nom de bougies, 

BOUQUET, s. m. (a.) 
AïL [^^'7«^] boite dlierbes odoriférantes, dérivé de ^L ['^^'^J ceindre, 
mtourer d'un lien. — L'orthographe du diminutif arabe *J^^ 
\hoHwat(jat] offre évidemment beaucoup de ressemblance avec 
colle de notre mot bouquet. 
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BOURAGAN,s. m. (a.) 
^^ [barrakân] Espèce de vêtement noir, très-grossier. Le 
bouracan est une sorte de camelot d'un grain plus gros que le 
camelot ordinaire. — C'est de l'arabe que les Espagnols et les 
Portugais ont tiré harragana, subst. fém., et les Italiens hara" 
cano, mot écrit avec une seule r et employé au masculin comme 
son correspondant français. 

B0URN0US,8. m. (a.) 
(jMbj^ [6oumou«] Ce mot , qui désignait , dans l'origine, le batmei 
pointu porté par les religieux musulmans au commencement 
de l'islamisme, et spécialement le capuchon attaché à un vête- 
ment, se dit aujourd'hui du manteau de laine, sans manclies et à 
capuchon, que les Arabes, et surtout ceux de l'Afrique septen- 
trionale, ont coutume de mettre par-dessus leurs autres vête- 
ments. Les bournous d'été sont de couleur blanche , et ceux 
d'hiver de couleur foncée et en laine beaucoup plus épaisse. — 
Depuis i83o, l'usage des bournous s'est introduit en France, 
avec plusieurs modifications, pour servir à la toilette d'hiver 
des deux sexes. — Les Espagnols et les Portugais écrivent «/- 
bornoz, mot qui représente assez exactement le correspondant 
arabe, précédé toutefois de l'article al. 

BOURRACHE, s. f. composé, (a.) 

* s; 

yi [boû] pour j^l [oAotl] pire, gJJl [errachh']de la sueur. Plante 
originaire du Levant, et dont l'étymologie arabe suffit pour 
indiquer la vertu sudorifique; on l'emploie principalement 
dans les tisanes pectorales. — Comparez aussi l'espagnol 
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barraxa, le portugais borragem, l'italien borraggine, et l'anglais 
borage. 

BOUTARGUE, s. f. composé, (a.) 
j^^jini} [boudarkhat] Nom arabe d'un aliment composé d^œufi 
de muge, soUb et séchés au soleil; sorte de caviar. On en fait 
une grande consommation sur les bords de la Méditerranée. 
Le terme oriental se retrouve dans l'italien bottarga et boitarica, 
et ce rapprochement étymologique justifie la présence du b dans 
les deux dérivés; mais M^ji^ [boudarkhat] vient lui-même 
très-probablement du grec. M. Quatremère [Journal des Sa- 
fMoUs, janvier i8/î8, page /Î5), citant le vocabulaire copte de 
Kircher, qui porte O'^T^.p^.^on expliqué par H^jVki [bou- 
darkhat]y fait remarquer que ce mot copte est incorrect, et 
que Ton doit lire 0'îCT5.p\J^X0n, reproduction du terme grec 
TflEp/;^ioy, précédé de l'article copte 0*^. — Ne serait-ce pas 
plutôt une altération des mots grecs cbà toLplx^^ œufs salés? 

BOUTEILLE, s. f. (a.-p.) 
Ifje^i \hAiiyai\^ en persan a^^I; [^aéfôeA], grande jarre à vin, 
cruche. De là vient probablement bouteille, vase à large ventre 
et à goulot étroit, dans lequel on conserve de l'eau, du vin 
ou autres liqueurs. — Comparez avec le français l'italien 
bottigUa, ainsi que l'espagnol botella, le portugais botelha et 

baiija. 

BOUZAH, s. m. (t.) 

Bjyf [boûzali] Boisson fermentée de riz, de froment, ou de lait 
de cavale, et très-estimée des Turcs. — Les dictionnaires fran- 
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çais donnent bosaii; mais c'est une transcription vicieuse qu'il 
ne faut pas adopter. 

BREVET, s. m. (a.) 
i^\j^ [bérâèt], pluriel «^'^1^ [fté-awai], diplôme qui cmjire un 
privilège, un droit, une griïce, etc., dérivé de ^^ [èA-icl] être 
exempté, affranchi de quelque chose, — La plupart des lexico- 
graphes, séduits par l'apparente analogie de brevet avec l'adjectif 
latin brevis {bref)^ attribuent au latin l'origine du mot français; 
et cependant le radical arabe nous offre une définition plus 
claire et plus satisfaisante. Le terme 'i^\jj [bérâèt] est, du reste, 
en usage dans les échelles du Levant pour désigner Yexequatur 
accordé aux consuls des diverses nations. — On retrouve dans 
le portugais alvara le mot arabe précédé de l'article ai 

BRIQUET, s. m. (a.) 
^l; [Wn^f], féminin aj^I* [iangai], qui lance des éclairs, res- 
plendissant, dérivé de (j^ [^^^^] ^^i^er. — Briquet signifie, 
en français, un instrument d'acier servant à tirer du feu d'un 
caillou. — 11 se dit également d'un sabre court à l'usage de 
l'infanterie. — L'épithète v5;lf [trfng] , employée par les Arabes, 
en parlant de l'éclat d'une lame de sabre, me parait justifier 
l'étymologie orientale de briquet. 

BROC, 8. m. (a.) 
^^t [tfcn^] aiguière à col étroit et terminé en bec. — Origine 
probable du mot broc, qui désigne en français un vase de bois 
ou d'étain, à anse et à bec évasé, dont on se sert pour tirer 
ou transporter du vin. 
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BUCCINE, s. f. (a.) 
f^ [boûq] cor, clairon, trompette, — Autrefois, buccine se disait 
d'un instrument à vent, courbé en forme de cornet. — Quelques 
étymologistes font dériver buccine du latin buccina ou bucina, 
el d'autres du grec ^vxavri\ mais ces mots ne sont peut--étrc 
eux-mêmes que des intermédiaires, puisqu'ils contiennent le 
radical arabe augmenté d'une terminaison. -:— Dans l'espagnol 
el le portugais albogue, qui signifie ^tî/e de berger, on trouve 
également le mot arabe (^^ [boûq] précédé de l'article al, et 
ces analogies ne doivent pas être passées sous silence. 

BUSE, s. f. (a.) 
jlf [bâz] faucon, épervier, et en général oiseau de proie. -^ — La 
bùse est un oiseau de proie qui ne vaut rien pour la fauconnerie 
et passe pour être fort stupidc; aussi dit-on familièrement, en 
parlant d'une personne ignorante et qui ne chercbe pas h s'ins- 
truire : cest une buse. — Au même radical arabe se rattachent 
également les substantifs masculins busard et buson, autres 
noms d'oiseaux de la même famille. 
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CAABAT ou KAABAT, n. pr. (a.) 
\kdhai\ maison de forme carrée. Edifice placé vers 
le milieu de la cour de la grande mosquée , à la Mekke , et 
ainsi nommé à cause de sa forme. Construit en pierre grise, 
il a été entièrement restauré en 16227 de J. G. Il n'a qu'une 
porte, revêtue d'argent et d'ornements dorés; on ne l'ouvre 
que deux ou trois fois l'an. C'est à l'angle nord-ouest de la 
Kaabat qu'est enchâssée la fameuse pierre noire, à peu près 
ovale, que les musulmans viennent tour à tour baiser avec le 
plus profond respect. Un riche voile de soie, appelé hiswat ou 
mahmil, couvre les murs de ce temple; et chaque année, à 
l'époque du pèlerinage , on le remplace , ditr-on , par un voile 
nouveau , apporté d'Egypte sur le dos d'un chameau spéciale- 
ment destiné au transport du mahmil. Voyez ce mot. 

CABAN, s. m. et CAPE, s. f. (a.) 
^l^i [jfa&a'j Espèce de manteau court, plus juste à la taille que 
le ^Uft [^a&(i'], en laine grossière et à capuchon. Le caban sert 
aux marins dans le mauvais temps ; la cape est un vêtement 
du même genre, mais plus léger et porté plus ordinairement 
par les femmes. — Autrefois, cape désignait, dans l'art mili- 
taire, le mante/iu de chet^alier, et l'on disait proverbialement : 
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// na que la cape et tépie, pour : ce»i un noble sans fortune. — 
L'augmentatif de cape est capote; mais ce dernier mot veut dire 
aussi, simplement, une espèce de coiffure à l'usage des femmes; 
c'est pourquoi, tout en attribuant l'origine de caban et de cape 
à l'arabe qabâ\ je ne puis m'empécher de signaler l'analogie 
qui existe entre le français, l'arabe, et le latin caput [tête), partie 
du corps destinée surtout à être garantie par le èapuchon du 
caban ou de la cape. 

CABARET, s. m. (a.) 
ij\jr [khammâret]j pluriel o|;^ [khammârât]^ taverne , lieu où 
l'on vend en détail du vin, des liqueurs, etc. — Les étymo- 
iogistes ne sont pas d'accord sur l'origine du mot cabaret; les 
uns l'attribuent au grec xanti^^Tovy d'autres au bas latin capa- 
relum sur lequel le français parait calqué. — Bien que le sub- 
stantif arabe khammâret soit peu connu, plusieurs écrivains 
orientaux d'une grande autorité, tels que Nowaïri et Abou-'l- 
mahâsen, en ont fait usage; et ce qui pourrait lui mériter la 
préférence sur les autres étymologies, c'est qu'il se rattache 
au radical ^^ [Â:Aamr], désignant le vin et généralement toute 
boisson fermentée et enivrante que l'on consomme dans les caba- 
rets. — On peut consulter, à ce sujet, une note très-intéres- 
santé de feu M. Etienne Quatremère, dans son Histoire des 
SuUans mambuks de l'Egypte. 

CABIRE, adj. etsubst. des 2 g. (a.) 
jA!^' [^Eo^] grand, puissant, féminin JjK^.^j [kabîrat]^ pïu- 
riel^W^ [ÀriWr] et ^^jj^^ \kouhéra^]. Epithète donnée à cer- 
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tains dieux des Pélasges ou habitants primitifs de la Grèce et 
de l'Italie, à cause du pouvoir redoutable qu'on leur attribuait. 
D'après la mythologie, Proserpine fut la mère des Cabires; et 
Cabira, fdle de Protée et femme de Vulcain , donna le jour aux 
nymphes Cabirides. — On célébrait particulièrement h Imbros 
et à Samothrace, en l'honneur de ces- divinités, des fêtes noc- 
tûmes appelées Cabines. — L'origine du mot Cabire est évi- 
demment orientale. 

CABLE, s. m. (a.) 
Jo^ [A'aW] corde. — Câble est le nom de toute grosse corde 
qui sert à élever ou réunir de lourds fardeaux, et ce terme 
est particulièrement usité dans la marine. Il a pour diminutif 
câbleau ou câblot, qui se dit d'une longue corde servant aux 
bateliers pour tirer les embarcations, en remontant le cours 
des rivières. — On écrit aussi chable, et cette variante se rap- 
proche peut-être davantage du correspondant arabe , car le ^ A' 
était anciennement transcrit par ch, comme le ;^ grec, et non 
par un c seulement. — Chable a deux diminutifs : chableau et 
chablot; le premier désigne surtout la corde qui sert à tirer les 
bateaux, et le second le menu cordage à l'aide duquel les ma- 
çons assujettissent les échasses qui soutiennent leurs écliafauds. 
Du reste, la nuance d'orthographe qui existe entre câble et 
chable, câbleau et câblot, chableau et chablot, ne fait rien au sens, 
et n'est pas toujours respectée par ceux qui font usage de ces 
mots; mais il est bon de constater qu'ils se rapportent tous au 
même radical. 



GAI) 81 

CACHEMIRE, n. pr. et s. m. (p.) 
[kichmir] Nom persan dune ville d'Asie, capitale d'une 
province appelée de même, dans le royaume de Lahore. Elle 
est surtout célèbre par ses châles de luxe, qui unissent à la 
finesse et à la solidité du tissu les plus riches couleurs et les 
dessins les plus variés. On appelle cachemires français les châles 
qui, sortis de nos fabriques, imitent par leur disposition et leur 
qualité les produits de Cachemire. — Voyez Chale. 

CADEAU,s. m. (a.) 
*^4X^ [hadiyyat]y pluriel \j\o<^ [hadayâ]^ offrande, présent, et 
victime que Ton conduit à la Mekke. — De là parait venir le mot 
français cadeau, sur l'origine duquel je n'ai rien trouvé dans 
nos dictionnaires. On dit proverbialement en arabe : if^à^\ 
l^^Uft j«>u» ^ \^alhadiyyat ^alà qadr hâdihâ] Le cadeau est pro- 
portionné au rang de celui qui l'offre; c'est un jeu de mots pro- 
duit par i^iy^ [hadiyyat] et 1^^^ [A/m/IA^]. — Au même mot 
arabe précédé de l'article (is>«>^l alhadiyyat) se rattache sans 
doute aussi l'espagnol alfadia, qui signifie cadeau, offrande, — 
Comparez encore le portugais adia, que l'on rencontre, dans 
le Nouveau Dictionnaire portugais-français de Roquete , avec le 
sens de don, présent, cadeau, 

CADI, s. m. (a.) 
^5-idb \qàd'y^ju^, dérivé de ^yii [garf'fl] décréter, décider. Fonc- 
tionnaire musulman chargé dé régler les contestations civiles 
et religieuses; il peut au besoin remplacer l'imam. Si les sen- 
tences rendues par lui semblent injustes, on les défère au 
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mufti , qui seul a le droit de prononcer en dernier ressort. — De 
ce mot, précédé de l'article al, vient alcade (^j^UJI), litre porté 
par les juges en Espagne, et qu'il ne faut pas confondre avec 
celui d'akayde ( Os>UJI ) , signifiant gouverneur. 

CADI-ASKER ou CADI-LECHKER, s. m. composé, (a.) 
Titre formé de 45^ b [î^y] j^y ^^ dej ^ m^ ^asker] armée, 
qui s'écrit aussi ^^CûJ [M^*er] en persan; par conséquent, ytig^e 
d'armée ou grand juge. Cette dignité, particulière à l'Empire 
ottoman, n'est conférée qu'à deux personnages, dont l'un ad- 
ministre les affaires de la Roumélie ou Turquie d'Europe, et 
l'autre celles de l'Anatolie ou Turquie d'Asie. Dans l'ordre re- 
ligieux et judiciaire, le cadi-asker vient immédiatement après 
le mufti, chef de la loi musulmane, et peut prétendre à lui 
succéder. 

CAFARD, E, adj. (a.) 
jf^ [kâjir] infidèle, dérivé dejAfe [foi/âr] ne pas croire en Dieu, 
le renier, épithète injurieuse donnée par les musulmans à ceux 
qui ne pratiquent point la religion de Mahomet. — De^^ 
[foî/fr] les Turcs ont fait j^^[guiâour ou guiâvour] dont ils se 
servent en parlant des chrétiens. — Le sens de cafard, en 
français, n'est pas aussi absolu que celui de k^r en arabe; 
dans notre langue, cafard ne se dit pas rigoureusement d'un 
homme qui se montre infidèle à Dieu, mais d'un hypocrite, de 
celui qui affecte des sentiments et des pratiques extérieures de dévo- 
tion pour mief$x tromper les autres H réussir dans ses projets. — 
Remarquez que dans cafard la lettre d n'est pas radicale. 
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«3^ [^a/ttrat] Fève du cafier, autrement appelée ^ [bounn]. 
Le fruit du cafier, d'abord semblable à la cerise, acquiert en 
mûrissant une couleur brune ; il renferme deux grains opposés 
Tun à l'autre. Ces grains, torréfiés et pulvérisés, produisent 
en infusion un breuvage aromatique tonique et agréable. L'u- 
sage du café, apporté du Yémen-à la Mekke en 869 de Thé- 
gire [iti^li de notre ère), donna lieu plus tard à des pro- 
hibitions sévères de la part des docteurs et des souverains 
musulmans, en Arabie, en Egypte et en Turquie. Il ne s'in- 
troduisit en Europe qu'au xvii* siècle , à Venise d'abord en 1 6 1 5, 
puis à Marseille en 1 65&. Dans le principe, les médecins fran- 
çais ne manquèrent pas de condamner l'infusion de café comme 
très-dangereuse pour la santé; mais le public ne tint guère 
compte de leurs avis, et son goût pour cette boisson, \o\û de 
se ralentir, n'a fait qu'augmenter de jour en jour. Présente- 
ment, pour beaucoup de personnes, le déjeuner se compose 
d'une tasse de café mélangé avec du lait. — La dénomination 
de café est commune, en France, à la baie du cafier, à son 
infusion, et au lieu public où l'on consomme cette liqueur. 
— Pour constater l'analogie du mot café avec son correspon- 
dant arabe, il suflit de rappeler que la lettre /sert à la fois 
pour la transcription des deux consonnes j4 [h-w] de s^^ 
[faAtva^], que les Turcs et les Persans prononcent qahveh, en 
négligeant les deux points placés sur la lettre i t, laquelle 

fait du mot 5^ [gaAfmf] un substantif féminin. 

G. 
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CAFILAT, 8. f. (a.) 
*Jiil$ [go/î/at] caravane, dérivé de J^JL* [jo/a/] rassembler. Oo 
nomme ainsi, dans le Maroc, une troupe de marchands qui 
voyagent ensemble. — Les dictionnaires français donnent 
caffila; mais le redoublement de la lettre/ est inutile, puisque 
l'orthographe du mot arabe ne l'autorise pas; de plus, le mot 
oriental se termine par un i t, caractéristique du féminin dans 
un grand nombre de substantifs et adjectifs arabes; et c'est ici 
le cas de ne pas omettre ce t dans la transcription en lettres 
européennes. 

CAFIR,8. m. (a.) 
y/[Jt4/îr] infidèle, féminin iij^^[k4firat], pluriel ^j^ji^[kâ- 
Jiraûn] , dérivé de jJ^^> [kafar] ne pas croire en Dieu. C'est ainsi 
que les musulmans appellent tous ceux qui ne reconnaissent 
pas la loi de leur Prophète, et particulièrement les juifs et les 
chrétiens. — Cafard, qui provient de la même racine, désigne 
chez nous un hypocrite, un faux dévot. — Voyez Cafard. 

CAFRE, subst. et adj. des s g. (a.) 
ji^ [kâfir] infidèle, nom donné par les musulmans aux habi- 
tants de la Cafrerie , vaste contrée du midi de l'Afrique , bornée, 
au nord, par la Nigritie et l'Abyssinie; à l'ouest, par une partie 
de la Guinée, le Congo et la mer; au sud, par le cap de Bonne 
Espérance, et, à l'est, par la mer. Les Cafres sont en général 
idolâtres et polygames; la plus grande partie de leur temps se 
passe à la chasse ou à la danse , et leurs femmes sont chargées 
de la culture des champs. — Au lieu d'appeler kâfir ou infi- 
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dèle un peuple qui, après tout, ne l'est pas plus que ses voisins, 
on pourrait , je crois , rapporter plus heureusement l'étymologie 
de cafreau substantif arabe jij [^^fr] désert, terre privée d'herbe 
et ^eau, mot qui caractérise parfaitement la nature du sol de 
la Cafrerie. 

CAFTAN, s. m. (t.) 
^Vxài [qajlân] pelisse d'honneur, que les souverains de l'Orient 
ont coutume d'offrir aux personnages de distinction , et sur- 
tout aux ambassadeui;s de puissances étrangères, lorsqu'ils sont 
admis en audience solennelle. Ce vêtement, formé de riches 
étoffes doublées en fourrures, est principalement en usage à la 
cour de Constantinople , et il offre beaucoup de ressemblance 
avec l'ancienne robe d'investiture qui portait, chez les Arabes, 
le nom de iUX^ [khil^at]. — Les lexicographes français qui 
écrivent cafetan ont tort de faire trois syllabes d'un mot qui ne 
doit en avoir que deux. 

CAÏC ou CAÏQUE, s. m. (t.) 
à^^ [9^9] ^^'*9^> bateau. Esquif d'une forme gracieuse et 
légère, en usage sur la Méditerranée et la. mer Noire. L'impor- 
tance des caîcs employés à Constantinople est réglée sur le 
nombre de paires de rames dont ils sont garnis. II y en a qui 
portent depuis une paire jusqu'à cinq paires de rames, nombre 
qu'aucun particulier ne peut dépasser; ceux qui sont construits 
pour l'agrément des ministres de la Porte ottomane et des 
ambassadeurs étrangers ont sept paires de rames. — Le ba- 
teau qui sert, les jours de marché, à transporter à Constan- 
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tinople les habitants des villages du Bosphore et à les ramener 
ensuite chez eux, s'appelle en turc <jrfl5jl)l? [bâzâr qàyglty] ou 
caïc du marché. — Comparez avec le mot turc Titalien caiceo 
et le portugais calque : cette dernière orthographe se rencontre 
comme variante de caïc dans les dictionnaires français. 

CAÏDouKAID,8. m. (a.) 
Jsîb [î«y<ij chef, gouverneur, dérivé de ^b [qàd] conduire, guider. 
Dans les Etats barbaresques, ce titre désigne les gouverneurs 
de provinces, de villes, ou les chefs militaires qui commandent 
au moins à cinq cents hommes. — Les étymologistes se sont 
trompés en donnant à ce mot le sens de juge ou cadi, car il 
appartient évidemment à une autre racine. Le titre de caià (ou 
Os^UU! alqâydawec l'article), connu en Espagne depuis la domi- 
nation des Maures, indique un fonctionnaire chargé de veiller 
à la garde et à la défense d'un château , et dont les attribu- 
tions, par conséquent, sont différentes de celles de Yakade 
[f^\xi\ alqâd^y), sorte d'officier municipal ou de juge civil. 

CAIMMACAM, s. m. composé, (a.) 
pUU ^[> [qàym maqâm] remplaçant, terme formé du participe 
présent masculin singulier de Ji> [qâm] se tenir debout, demeu- 
rer, et du nom de lieu pUU [ma^am] place, dérivé du même 
verbe. Ce titre, qui se donne spécialement, à Constantinople, 
au substitut du grand vizir, et, par extension, à tout remplaçant 
de fonctionnaire, répond à lieutenant en français, avec cette 
légère différence, toutefois, que qâym maqâm signifie littérale- 
ment tenant lieu. — Quelques dictionnaires donnenf caïmacan. 
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coDiraireiiieiil à l'étymologie, qui réclame deux m au milieu 
du mot et une autre m à la fin. 

CAIRE (le), n. pr. (a.) 
iJ^Uil [alqâhirat] la victorieuse, féminin dej^b [jd/ar], dérivé 
de j^ [qahar] vaincre. On sous-entend ajs»Oc« [mâ/inat] ville, 
devant Vadjectif arabe. Nom de la capitale de TËgypte, autre- 
ment appelée ^;j»flu« [mtVr], et fondée, vers 970 de l'ère chré- 
tienne, parDjawher, général des troupes de Mou^izz lidîn allah, 
quatrième khalife Fatimite. Le Caire est situé au pied du mont 
Moukattam et à peu de distance de la rive orientale du Nil; 
ses rues sont fort étroites, et sa population se compose en ma- 
jeure partie de Coptes, d'Arabes, de Turcs et de Grecs, Cette 
ville, prise par les Français en 1798, a été replacée en 1801 
sous l'autorité de la Porte ottomane. — A deux kilomètres envi- 
ron se trouve le Viieux Caire ou Fostat. Voyez ce dernier mot. 

CAISSE (terme de finance), s. f. (p.) 
Plusieurs étymologistes indiquent le grec xà^fa ou le latin 
capsa comme racine de casse, cassette et caisse : cela peut être 
exact à l'égard des deux premiers mots; mais, comme on ne 
rencontre pas, dans l'un ou l'autre radical proposé, la lettre i, 
nécessaire à l'orthographe de caisse, surtout dans le sens où 
l'emploient les financiers, je crois devoir signaler ie rapport 
qui existe entre le français caisse et le persan ff un .1*^1 [kiseh ou 
késeh] bourse, sac où l'on met Varient, les dépêches, etc., suivant la 
coutume des Orientaux. Le participe persan jl^ [dâr] qui tient 
ou garde, joint à ce dernier mot, forme jt^ir m a*^i [kisehdâr]^ 
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expression analogue au substantif masculin caissier, désignant 
celui qui, chez un négociant ou dans une administration quel- 
conque , est chargé des opérations de la caisse. — Comparez 
aussi le portugais caixa et caixeiro. 

CALE, s. f. (a.) 
^'!ii^[kalla] mouillage sûr, à l'abri des vents. — Cale se dit d'un 
endroit couvert où l'on construit les navires, et d'une espèce 
d'entrepôt maritime pour les marchandises. — Le même sens 
est fourni par l'espagnol et l'italien cala. 

CALEM, s. m. (a.) 
^ [qalam, et qalem vulgairement] Espèce de roseau, à tige 
ligneuse et de couleur brune, qui crott dans le Levant, et dont 
les Orientaux se servent habituellement, au lieu de plume, 
pour écrire. — Il existe une analogie remarquable entre l'arabe 
qalam et le latin calamus d*où vient le français galame; mais les 
dictionnaires ne font pas connaître la variante calem : cepen- 
dant il est utile de s'y arrêter, puisqu'elle représente la pro- 
nonciation orientale, et que, d'ailleurs, on la retrouve dans 
GALBMAR, vieux mot français qui servait à désigner une espèce 
d*étui à plume, contenant aussi un encrier, et fait de manière 
à pouvoir s'attachera la ceinture, comme le ^l«X-l^ [qalemdmi] 
des Persans. 

CALEMBOUR, s. m. composé, (a.) 
^'^^[kalâm] parole, discours, jÀ^ \hàyr^ confus, incertain. Jeu 
de mots fondé sur une expression à double entente ou sur 
une ressemblance de sons communs à divers mots étrangers 
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l'un à l'autre par leur sens ou leur orthographe. En général, 
c'est une plaisanterie de mauvais goût et sans portée, comme 
l'indique son étymologie. — Calembour s'écrit habituellemeqt 
avec un e; mais, comme en arabe la deuxième syllabe de kalâm 
est longue, calanJfour serait, je crois, préférable. La plupart 
des dictionnaires écrivent calembourg; et cependant rien ne 
peut justifier ici la présence de la lettre g, puisque l'idée de 
bourg est complètement étrangère à la composition du mot. 

CALEMBREDAINE, s. f. composé, (a.) 
^y%^ [kalâm] parole, discours, ^ji* [bârid] ou ^1^ [èerrfa/i] 
froid, faible. Faux-fuyant, réponse évasive à une question. Le 
pluriel calembredraines est plus usité. — Dans tous les diction- 
naires français, ce mot porte un e à la seconde syllabe; mais 
j'aimerais mieux l'écrire avec un a, ainsi que cahimbour, parce 
qu'alors il serait bien plus facile de reconnaître l'origine orien- 
tale des deux expressions. 

CALENDER, s. m. composé, (t.-p.) 
jiXJJb [gafen^] or fur (selon Mouradgea d'Ohsson). On trouve 
effectivement ce sens dans le substantif turc JIj [ga/], qui 
forme la première partie du mot; le reste parait représenter 
j*Xil [c/w/er] en dedans, intérieurement, en persan. — Le surnom 
de calender, ou or pur à l'intérieur, fut porté dans le principe 
par l'Arabe Yousouf, originaire d'Andalousie et fondateur d'un 
ordre de derviches auxquels il conféra le même titre, par al- 
lusion à la pureté de cœur et à l'exemption de toute souillure 
qu'il exigeait d'eux. Ces religieux musulmans sont répandus 
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dans la Perse et dans la Tur({uie; ils ont l'habitude de se raser 
les cheveux et la barbe. — Dans les autres classes de derviches, 
on donne le même surnom à ceux qui se distinguent de leurs 
coreligionnaires par leur mérite ou leurs œuvres suréroga- 
toires. 

CALFAT, s. m. (t.) 
Dérivé de oiiXi [fa^t] ou c:»UXa [ç^^^J éloupe goudronnée, 
qui sert à boucher les fentes d'un vaisseau. — Les Turcs, qui 
emploient fréquemment ce terme, l'écrivent «^Uiî [^«z^] 
lorsqu'ils veulent désigner ïétoupe à calfater, ou le travail du 
calfatage; et, s'il s'agit du calfai ou calfateur, c'est-à-dire de 
l'ouvrier chargé de réparer les fentes d'un navire, ils ajoutent 
au substantif indiqué plus haut la terminaison ^^s^ [^jy]^ ^^~ 
ractéristique de certains noms de métier. Ainsi ^^\ii5 [ja/- 
fâtdjy] répond exactement au français calfat. — Les Portugais 
appellent le calfatage calafeto, calafetamenta et calafetaçào, et le 
calfat ou calfateur calafate. Chez les Espagnols, le calfateur 
s'appelle aussi calafate ou calafateador, et son travail calafateria. 
— Le substantif turc qalfat provient sans doute du verbe arabe 
v-iAï [q^lff] calfater un navire avec des fibres de palmier et du 
goudron; et le verbe français galpectreb, boucher les fentes d'une 
fenêtre ou d'une porte , me parait avoir la même origine. 

CALIBRE, s. m. (a.) 
4^b [jo/e^] moule, prototype, dérivé de «^«^ [ga2a6] modeler, 
donner la forme, — Le moi calibre désigne, dans l'artillerie, le 
diamètre du tube d'une arme h feu, ou la grosseur des pro- 
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jectiles; dans les arts et métiers, un instrumenl-modèle pour 
prendre et fixer les dimensions; au figuré et familièrement, la 
qualité des personnes , ou l'état des choses comparées. — Plu- 
sieurs étymologistes font venir calibre du latin œquilibrium; mais 
cette dernière expression est elle-mâme composée et n'a pas 
avec le français autant de rapport que le radical arabe. — Les 
Italiens écrivent calibro; les Portugais et les Espagnols calibre, 
comme en français. 

CALIFAT et CALIFE, s. m. (a.) 
Voyez Khalifat et Khalife, orthographe adoptée par la ma- 
jeure partie des Orientalistes. 

CALOTTE, s. f. (a.) 
M3y}é [kaloûtat] bonnet dépourvu de la mousseline qui sert à 
former le turban chez les peuples orientaux. Les Turcs l'ap- 
pellent aussi TARBOUCHE. Voyez ce mot. — En France, calotte 
désigne particulièrement le petit bonnet de laine, de velours ou 
de cuir, qui emboîte le sommet de la tête et n'est guère porté 
que par les gens d'église. — Dans YHistoire des Sultans mam- 
huks, tome I", impartie, p. i38, M. Quatremère assigne au 
mot calotte une origine arabe, et dit que le latin calota se trouve 
pour la première fois dans un registre de la Chambre de com- 
merce de Marseille; il conclut de là que les Provençaux ont 
pu emprunter ce terme à l'Egypte, à cause de leurs relations 
commerciales avec cette contrée. — Voyez aussi, à l'égard de 
la calotte, les curieux détails fournis par le même professeur 
dans le Journal des Savants , janvier i848, p. Afi h 68. 



92 GAM 

CAMAIEU,CAMÉE, s. m. (a.) 
iOa [jama*at] relief, bosse. — En français, camaïeu et camée se 
disent d'une pierre fine de diverses couleurs et taillée en relief. 
— Comparez l'espagnol et le portugais camafeo, ainsi que l'ita- 
lien cammeo ou cameo. 

CAMELOT, s. m. (a.) 
Dérivé de JJT [djamal, ou gamel, suivant la prononciation 
égyptienne] cluimeau. Le cameht est une étoffe qui se fabriquait 
dans Torigine avec le poil du chameau, ce qui lui a valu son 
nom. On en faisait également avec le poil de la chèvre; mais 
aujourd'hui le camelot est formé de laine, mêlée quelquefois 
d'un peu de soie, ce qui lui donne un très-beau lustre. Un 
pli fait sur le camelot ne peut plus disparaître; de là vient le 
proverbe appliqué souvent à un homme incorrigible : ?^ Il est 
comme le camelot, il a pris son pli.» — Comparez l'espagnol 
camelote, le portugais camelm, l'italien cambellotto, ciambeUotto 
et cammellino. 

CAMISOLE, s. f. (a.) 
Voyez Chemise. 

CAMPHRE, s. m. (a.) 
j^\^ [kâfoûr] Nom d'une résine végétale blanche, qui provient 
d'une espèce de laurier. — Les poètes orientaux , naturelle- 
ment portés au mysticisme, emploient souvent l'expression 
kâfoûr pour désigner une blancheur éclatante ou la èlarté du 
jour, de même qu'ils assimilent l'obscurité de la nuit à la cou- 
leur du musc. — La lettre m, qy'on rencontre dans le mot 
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camphre, est purement euphonique, el le <3 [fa] arabe aurait 
bien pu se transcrire au moyen de la lettre y) au lieu de ph, 
que l'usage a fait adopter. — On peut remarquer aussi que 
les Italiens écrivent canfora, avec une n; il en est de même des 
Espagnols et des Portugais pour akanfor, qui rappelle encore 
mieux l'origine arabe , par l'emploi de l'article al 

CANDI, subst. et adj. m. (a.) 
«3sÂj [^an(/] sucre cristallisé. — Le mot candi s'emploie le plus 
souvent comme adjectif en français, à la suite du substantif 
sucre, exemple : sucre candi (en arabe, «xâjjXm sakkar qand), 
blanc ou jaune. 

CANDIE, n. pr. (p.-A.) 
^*X i ^ [khandaq] fossé, retranchement, mot tiré du persan 
>«xiâ» [Arem2e/i] château fort et digue. De là vient le nom donné 
à l'île de Candie (l'ancienne Crète), à cause du fort bâti dans 
c^tte tle, en l'année 8â3, par un Arabe d'Espagne, appelé 
Omar. Vaincu par Abd errahman II, contre lequel il s'était 
révolté, Omar fut forcé de parcourir en pirate la Méditerranée, 
et il parvint à s'emparer de l'île de Crète, dont le nom fut 
changé depuis en celui de Candie. 

CANEVAS, s. m. (a.) 
Dérivé de 4;^Ju^ [^ounna^] chanvre. Grosse toile claire pour 
faire de la tapisserie. — Au figuré, canevas se dit d'un projet, 
d'un plan, ou des premiers éléments d'un ouvrage d'esprit. 
— Il n'est pas besoin d'insister sur l'exactitude de la racine 
arabe, qui a formé le grec xdvvaëiç^ ainsi que le latin cannabis 
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et cannabum. — Canevas se dit canavaccio en italien, et ce der- 
nier mot est tiré de canapa, nom du chanvre dans la même 
langue. — Voyez Chanvre. 

CANON (règle, statut), s. m. (gr.-a.) 
çjyj\> [qânoûn] loi, règle, pluriel (j^l>* [çau^ontn], mot arabe 
imité du grec xavaiv^ qui a passé dans le latin et autres langues 
de l'Europe. — Canon, dans l'acception susindiquée, se dit, 
en français, i" des décisions de l'Eglise catholique; a* du re- 
cueil des livres inspirés de l'Ancien et du Nouveau Testament; 
3" des prières que le prêtre récite à la messe pour la consé- 
cration de l'Eucharistie; 4° du tableau mobile placé sur le 
milieu de l'autel et qui renferme ces prières, — On emploie 
encore le mot canon comme terme de musique, de droit, de 
mathématique, et toujours dans le sens de règle, formule, mé- 
thode, — Chez les Turcs, on appelle *^b ^^b [^qânoûn nêmeh\ 
le Code établi par Soliman Y\ au xvi" siècle, et qui comprend 
cinq divisions : la première est relative aux finances; la se- 
conde aux délits et aux peines; la troisième à la discipline 
militaire; la quatrième aux domaines; la cinquième, enfin, au 
cérémonial de la cour. — C'est à tort que certains diction- 
naires français n'indiquent le Canon nameh, ou mieux Qânoûn 
nâmeh (littéralement, livre de lois), que comme un registre des 
revenus de l'Empire ottoman, puisqu'il est évident que ce 
livre contient plusieurs codes. — Divers ouvrages de théologie 
et de médecine, chez les musulmans, portent aussi le titre 
de qânoûn, entre autres le célèbre Canon d'Avicenne, intitulé 
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wJJt i ^yfe [jfanotîw ^-Y/'tAèJ ou Traité de médecine. — Ed 
Egypte, on fait souvent usage d'un instrument de musique, 
appelé également qânoûn; il a la forme d'un psaltérion et est 
garni de cordes métalliques dont le nombre s'élève tantôt à 
neuf, tantôt à cinquante et jusqu'à soixante. Le musicien qui 
touche de cet instrument le tient sur ses genoux. (Voyez, au 
sujet du qânoûn ou psaltérion , les détails fournis par Lane , dans 
son ouvrage intitulé An Account ofthe manners nndcustoms of the 
modem Egyptians, vol. II, pag. 70 à 79; in-ia, London. Cet 
ouvrage a été rédigé en i835.) 

CAPIT AN-PACHA, s. m. composé, (t.) 
^!j u'^^ [q^poûdân pâchâ] commandant en chef, autrement 
à^^yt^ k)^ l^^jà qapoûdâny] capitaine ou chef de la mer. Ce 
titre, en Turquie, équivaut à celui de grand amiral, et l'auto- 
rité du capitan-pacha s'étend sur toutes les possessions mari- 
times de l'Empire ottoman. — On ne doit voir dans qapoûdân 
qu'une altération du mot italien capitano, dont le radical est 
capo (tête, chef). 

CAPOU-AGHA, s. m. composé, (t.) 
Ul^ [qapoû aghâ] littéralement, maître de la porte. A Cons- 
tantinople, ce titre désigne l'eunuque qui remplit les fonctions 
de maréchal de la cour. Il s'employait aussi autrefois en pariant 
du général des janissaires. Vulgairement, on prononce en turc 
qapi agha. 

CAPOUDJI-BACHl, s. m. composé, (t.) 
j^L (^sryi^ \q^po^*f^jy bfichy\ portier en chef ou chambellan du 
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serai. Les capoudji-hachi , au nombre de douze, sont chargés 
d'introduire les ambassadeurs étrangers et de communiquer 
aux différents fonctionnaires de l'Empire les ordres émanés du 
Grand Seigneur. — On écrit aussi capidji-bachi , conformément 
à la prononciation vulgaire des Turcs. 

CARABE, s. m. composé, (p.) 
\»^^ \^kâhrouhà\ tire-faille, mot formé de n^ \hâk\ paille, et 
de l(; [roufcfl], qui enlève, attire, participe du verbe {j^yij \ru~ 
hoûdm\ enlever, ravir, — Le succin ou ambre jaune est appelé 
carabe, parce qu'il a la propriété d'enlever la paille, la plume 
et autres substances légères, après avoir été échauffé par le 
frottement. 

CARACAL, s. m. composé, (t.) 
Mot formé par corruption de (^^^ «ji [qarah qoûlâq] oreilles 
noires, appliqué par les naturalistes à un animal carnassier, 
gros à peu près comme le renard, mais |)lus féroce et plus 
fort, etx{ui a les oreilles noires, ce qui lui a valu son nom. Le 
caracal, dont la forme a beaucoup de rapport avec celle du 
lynx, se trouve assez communément en Barbarie, en Arabie, 
en Perse, et dans tous les lieux habités par le lion, l'once 
et la panthère. Il marche habituellement, dit-on, devant le 
lion pour lui indiquer sa proie, et se nourrit des restes que 
celui-ci veut bien lui abandonner. — En Turquie, qarah qoûlâq 
est aussi un sobriquet par lequel on désigne les domestiques 
aflidés que le sultan place auprès de son premier ministre, dans 
le but de sui'veiller sa conduite. 
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CARACOLER, V. n. (a.) 
^^\karkar\ revenir sur ses pas, revenir à la charge en se re- 
tournant, verbe quadrilittère dérivé du primitifjp[ /wrr] dont 
le sens est identique. — Caracoler se dit, au manège, d*un 
cheval qui exécute en bondissant des mouvements circulaires 
ou des changements de direction. A l'occasion du verbe cara- 
coler, je ne puis m'empécher de citer un hémistiche tiré du 
recueil des poésies d'Amrou-lkaïs, et dans lequel l'harmonie 
de chaque mot fait sentir avec précision la cadence des pas 
du cheval : 

rmkarrine nufarrine mouqbiline moudbirine maane 
11 attaque, il s'enfuit, il avance, il recule. 

On trouve également dans cet hémistiche arabe l'exacte dé- 
finition de la tactique suivie par les Bédouins de l'Algérie dans 
les combats simulés qu'ils se livrent à l'occasion des fêtes pu- 
bliques, et auxquels ils donnent le nom de fantasia, 

CARAFE, s. f. (a.oup.) 
(Sj^ \^ourouf\ petit vase à boire, dérivé de 43^ \gharaf\pui9er. 
— Le mot carafe, qui se dit d'un vase en verre, plus large par 
le bas que par le haut, et destiné à contenir de l'eau, du vin 
ou des liqueurs, a pour diminutif carafon, subst. masc. — 
Peut-être caro/ê vient-il plutôt du pei^an ikAji [jarafceA] grand 
vase en verre et à deux anses, dans lequel on met clarifier du vin. 
Voyez le Lexique de Meninski, au mot *j|^. — Les Italiens 
écrivent caraffa, les Espagnols et les Portugais garrafa. 
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CARAÏTE, 8. m. (a.) 
^Lh^ [çrtrra'J lecteur, pluriel \j^^]j^ [qarraoûn], dérivé de [^ 
[jaro^i] Ure. — On appelle earatte» les juifs qui s'attachent à 
la lettre de la Bible, et qui rejettent le Talmud et tout com- 
mentaire de FEcriture sainte, appuyé sur la tradition. 

CARAT, s. m. (a.) 
ia\j4îè [qîrâd] et tl^ [qitrât!] gousse de caroubier, en grec xepci- 
Ttov. C'est aussi le nom d'un poids en usage chez les Orien- 
taux, et qui vaut quatre de nos anciens grains, ou environ 
vingt-deux centigrammes. — Avant l'adoption du système 
décimal, on se servait du carat pour peser les diamants, les 
perles et les pierres précieuses. Le mot carat désignait aussi, 
en France, le titre des monnaies d'or : une pièce contenant 
vingt-quatre carats était réputée d'or pur et sans alliage. — 
Aujourd'hui, carat ne s'emploie plus guère qu'au figuré et fa- 
milièrement. En parlant d'un individu sot ou impertinent au ' 
dernier degré, on dit proverbialement : «(C'est un homme 
sot ou impertinent à vingt-quatre carats. » — Comparez l'ita- 
lien carato, qui a pour correspondant quilate en espagnol et 
en portugais. 

CARAVANE, s. f. (p.) 
^j\^jS^ [karvân] et yljy'^ [A*4tvan] troupe de voyageurs, pèlerine 
ou marchands, qui se réunissent pour traverser avec plus de 
sûreté les déserts de l'Afrique, de l'Arabie, ou toute autre 
contrée du Levant. — Caravanes, au pluriel, se disait autrefois, 
en France, des courses maritimes que les chevaliers de Malte 
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entreprenaient contre les Turcs. — Les Italiens écrivent caro- 
rana, et les Anglais caravan. 

CARAVANSÉRAÏ, s. m. composé, (p.) 
Mot formé de {j^x>^ [kârvân] troupe de voyageurs, caravane, 
et de i^]j^ [férây] hôtellerie. Grand bâtiment au milieu duquel 
existe une vaste cour, et oi!^ les voyageurs rencontrent, pour 
eux-mêmes et pour leurs bétes de somme, tous les approvision- 
nements désirables. Les plus remarquables d'entre les cara- 
vansérais qu'on trouve en Orient sont ceux de Constantinople 
et d'Ispahan. — C'est contrairement à l'orthographe radicale 
que les dictionnaires français donnent caravansérail; il vaut 
mieux terminer ce mot par un t, qui représente très-bien le 
^ y; et rien n'empêche d'écrire caravanséraïs, au pluriel. — 
En portugais, le mot qui désigne ce genre d'hôtellerie est ca- 
ravanserd ou caravansdra; en anglais, c'est caravansary. 

CARAVELLE, s. f. (t. ou a.) 
jJ^I^ \(iarAvélali\ Nom d'une espèce de navire en usage chez 
les Turcs, les Espagnols, et surtout chez les Portugais. — On 
écrit également crevette en français, mais la première ortho- 
graphe est plus suivie. — Comparez l'espagnol caraheia, le 
portugais caravela, l'italien caravella, et l'anglais caravel ou 
cnrvel. — Si le mot turc n'est qu'une imitation du portugais 
caravela, on pourrait peut-être rattacher ce dernier à l'arabe 
4^b [g4ri6], qui désigne, au Maghreb, un bateau sans voile 
et destiné au transport des objets dans un grand vaisseau. Ce 
rapprochement, d'ailleurs, meparatt d'autant plus facile, qu'en 

7- 
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portugais caravo ou carebo veut dire petite caravelle de la Médi- 
terranée. 

CARBATINE,s.f. (a.) 
iiij^ [qirbat] outre en cuir de chameau ou de chèvre, pour trans- 
porter du lait, du beurre ou de l'eau. — De qirbat vient pro- 
bablement carbatine, terme à Tusage des bouchers et des tan- 
neurs, pour désigner une peau de bête fraîchement écorchée. 

CAROUBE, 8. f. (a.) 
c^j^^ [kharovl] fruit du caroubier. Silique aplatie, longue de 
trois décimètres environ , et qui renferme une pulpe d'un goût 
assez agréable. L'arbre qui là produit se platt sur les rochers, 
en Afrique, en Asie, et généralement dans les contrées chaudes 
de l'Europe. — Nos dictionnaires ne font pas connaître d'une 
manière exacte la racine de ce mot, qu'on trouve également 
dans la langue persane, sous la forme ^yj^ [khamoûb]^ avec 
le sens de gousse, cosse, qui s'applique parfaitement au fruit 
dont il s'agit. — Comparez le portugais alfarroba et l'espagnol 
algarroba, dont l'origine arabe se trouve révélée par l'article 
al placé en tête du mot, puis l'italien caruba ou carruba. 

CARQUOIS, s. m. composé, (p.) 
{j^jS \terkech^ carquois, étui à flèches; en italien, turcasso. — 
Carquois ne parait être qu'une altération de tarquais ou tur- 
quais, employé par quelques écrivains français du moyen âge. 
(Voyez V Histoire des Sultans mamlouks de l Egypte y traduite en 
français par M. Quatremère, tome I*', i" partie, page 1 3.) — 
On écrit aussi JuS^ \thkech] , et ce mot est composé de^^ [tir] 
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fiche, et de (jfc5'[A'ecA] qui supporte : porie-jlèche , exacte défini- 
tion de son correspondant carquois, — Comparez avec le fran- 
çais l'espagnol carcax et carcaza, le portugais carcas et carcaz. 

' CARTELLE, 8. f. (t.-a.) 
jlt^ [kharifâr] sorte de parchemin, peau préparée pour écrire 
un brouillon ou tracer une esquisse que l'on veut ensuite effacer. 
Les Turcs sont généralement renommés pour la préparation 
de certaines peaux, telles que le chagrin, la cartelle, de même 
que les Arabes de l'Afrique occidentale pour le maroquin. Aussi 
est-il naturel de penser que les noms donnés par les Turcs 
ou les Arabes à ces objets doivent provenir d'une source orien- 
tale; et l'on trouve l'étymologie de cartelle dans le verbe arabe 
]o^ [kharat!] frotter, racler, gratter. — En français, cartelle 
se dit également de planchettes fort minces à l'usage des me- 
nuisiers et des ébénistes, et peut-être le dernier sens de ce 
mot pourrait-il, h la rigueur, se rattacher au même radical 
arabe, puisque les planchettes qu'il désigne sont obtenues par 
l'action du rabot qui les racle pour les amincir au degré con- 
venable. 

CARTHAME,s.m. (a.) 
^Js^ [ jotir^oum] Nom arabe du safran bâtard, plante annuelle, 
de la famille des synanthérées. Sa semence est appelée en 
français graine de perroquet, parce qu'elle convient beaucoup 
à cet oiseau; et sa fleur, d'un rouge foncé, entre dans la com- 
position du vermillon d'Espagne , sorte de fard dont leç femmes 
coquettes se teignent parfois le visage. 
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CARVI, 8. m. (a.) 
[tj^ [karawiyâ] Nom d'une plante de la famille des éliminées, 
et dont les graines ont un goût aromatique. — L'origine 
arabe du mot carvi est confirmée par l'espagnol alcaravea et le 
portugais alcaratna, au moyen de l'article al conservé, dans 
l'une et l'autre langue , devant le terme oriental. 

CASAQUE, 8. f. (a.) 
^uuh^ [kluisîdj] petite tente en poil de chameau, à l'usage des 
Arabes nomades, et dressée sur deux ou trois piliers; se dit 
aussi d'un vêtement de laine grossière, à larges manches. C'est 
surtout dans ce dernier sens que le mot casaque est usité en 
français; et son diminutif gasaquin désigne un vêtement court 
et négligé, à l'usage des paysannes et des femmes du peuple. 

— 11 existe aussi en persan un mot qui présente beaucoup 
d'analogie avec casaqmn, sous le double rapport du sens et de 
l'orthographe; c'est ^jSSyk \^qazÂkend\^ qui veut dire : vêtement 
fourré de soie et de coton, porté surtout en temps de guerre; 
puis, sorte de vêtement à l'usage des femmes, et couverture de cheval. 
Je ne le cite, toutefois, que comme un simple rapprochement. 

— On peut comparer avec l'arabe l'italien casacca, qui a sans 
doute servi d'intermédiaire au français casaque. — Tourner 
casaque se dit proverbialement pour changer de parti, 

CASBAT, s. f. (a.) 
AAAâJi [qas'abat] palais, château, ou forteresse qui défend une ville, 
selon le sens qu'on donne au mot qas'ahat en Afrique. — C'est 
dans la casbat d'Alger que Houssaîn pacha, dernier souverain 
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s^usulman de la Régence de ce nom , avail renfermé son riche 
trésor. Né vers 1 778, ii perdit son trône le 5 juillet 1 83o, après 
avoir été battu par les Français, et se retira à Alexandrie, 
où il mourut en i838. Son règne avait duré environ douze 
sns. •- — Le terme arabe s'étant introduit dans notre langue 
«vec bien des variations d'orthographe, il est bon de s'en tenir 
à la transcription casbat, pour éviter toute erreur. La plupart 
des Orientalistes écrivent kasbali; mais on voit que le mot 
arabe se termine par un ft t, caractéristique du féminin en 
cette langue, et non par un » h, — Comparez avec l'arabe 
l'espagnol alcazaba et le portugais alcaçova. 

CASSER, v. a. (a.) 
^fS^ [kass]^ ou plutôtj^ntO [A:a5ar] briser, casser, rompre, dont 
la Q* forme j^»tS^[kassar] veut dire briser en petits morceaux. — 
Le veil)e latin quassare est-il bien, comme on le prétend, l'éty- 
moiogie de casser? C'est assez douteux; car quassare désigne 
Yactùm J^ébranler,' d'agiter violemment plutôt que celle de briser 
en morceaux; et, si l'on compare le verbe français avec son cor- 
respondant arabe, on verra clairement qu'ils présentent tous 
deux la même orthographe et la même signification. Il est 
facile de reconnaître aussi le rapport qui existe entre le nom 
de métier j\^>tS^[kassâr], signifiant destructeur, puis bûcheron, 
Jendeur de bois, et le substantif masculin casseur. 

CAVE, s. f. (a.) 
Lt % f\ \kahf\ caverne, crypte. Conjparez avec l'arabe le latin 
ciwus, auquel on rapporte cave, caveau et caverne, — 
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\kahf\ se dit d'un antre plus profond que la caverne appelée 
jU [ffhâr] en arabe; mais, comme les trois mots français indi- 
qués ci-dessus appartiennent à la même racine, il est facile de 
les ramener à leur source orientale. — La cave désigne un 
endroit souterrain, ordinairement voûté, oii l'on place des 
liquides ou des substances que l'on veut conserver dans un état 
de fraîcheur. — Le caveau, diminutif de la cave, est destiné 
au même usage ; c'est aussi le tiom d'une construction souter- 
raine dans laquelle on dépose un cadavre enfermé dans un 
cercueil de métal. — EnGn, la caverne est un espace creux, 
plus ou moins étendu , sous terre ou dans le flanc des rochers 
et des montagnes. — Les musulmans appellent Ul^\ c-^U^i 
[as'h'âb alkahf\y c'est-à-dire compagnom de la caverne, les sept 
Dormants, sur lesquels il existe une légende assez curieuse 

« 

dans la xvin* sourate de l'Alcoran, intitulée vJ^fil \^alkahf\ la 
Caverne, et consacrée à leur mémoire. 

CAVIAR, s. m. (t.) 
jL^Ué. \khâvyâr^ et jl»^^ [Aaryar] osufs d'esturgeon salés, ré- 
duits en pâtée et séchés au soleil; en italien, caviale. Sur les 
côtes de la Méditerranée, on fait un grand usage de cette sorte 
d'aliment, appelé aussi boutargue. Voyez ce dernier mot. 

CENSAL, s. m. (a.) 
jUy^iw [sj/îwrfr] courtier, entremetteur, agent intermédiaire dans 
les éclielles du Levant. Les Provençaux font un usage fréquent 
(lu mot censal ou sensal, h cause des rapports maritimes qu'ils 
entretiennent depuis longtemps avec l'Egypte et les autres con- 
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Irées de rOrient. — Ce terme parail être une altération du 
correspondant arabe, que l'on retrouve aussi dans l'italien 
sensak. 

CHABRAQUE, s. f. (t.) 
^1^1^ [tc/iopr^] liousse de cheval, qui fait partie du harnais 
de la cavalerie légère, et se compose d'une peau de panthère, 
ou plus ordinairement d'une peau de mouton, comme on le 
voit dans les régiments de hussards. — Quelques dictionnaires 
français portent schabraque; mais il est plus simple de s'en 
tenir h la première orthographe, puisque la lettre s est com- 
plètement inutile. — Le mot turc tchâprâq, lu à rebours {qâr- 
pâuh)^ aurait-il servi à former un autre correspondant fran- 
çais dont les dictionnaires ne font pas connaître l'origine? Je 
veux parler du mot français carapace, substantif féminin, 
désignant Venveloppe solide et écaiUeuse qui protège le dos de la 
tortue et de certains autres animaux. Toutefois, je n'ose rien 
décider à cet égard, et me contente de signaler ici un rappro- 
chement assez curieux. 

CHACAL, s. m. (t.) 
JUL^ \^Uhaqâï\ chacal, animal très-féroce qui vit en Orient à 
l'état sauvage, et tient le milieu entre le loup et le chien. — 
Le pluriel de chacal se forme en ajoutant une s au singulier. 
— En Algérie, le chacal s'appelle <-^i [(/^Î6], nom du loup 
chez les Arabes orientaux, et de là vient sans doute le subst. 
masc. ADivfi, emprunté par nous aux Espagnols, et qui s'écrit, 
en portugais, adxbe ou ndiho. \\ est évident que adive est une 
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corruption de ^««^«xJi [a(^zt6]. Vadive, décrit par BuflTon, 
parait être une variété du chacal. — Les Anglais nomment cet 
animal jackal, ou golden wolf, c'est-à-dire loup doré. 

CHAFÉÏTE,s. m. (a.) 
^^Uw [châfi^iyy] attaclié à la doctrine de Chaféi, célèbre juris- 
consulte et fondateur d'une des quatre sectes orthodoxes de 
l'islamisme. — L'imam Abou Abd allah Mohammed ben Edris, 
surnommé Chaféi, naquit à Ghazzat, en Palestine, l'an 767 de 
notice ère. Après avoir visité Baghdad et fait le pèlerinage de la 
Mekke, il se rendit en Egypte, où il mourut Tan 819. 

CHAGRIN, s. m. (t.) 
^^^L-w \s'âghry\ ou ^^y-jL^» \9'aghry\ croupe de cheval. Cuir 
grenu pris sur la croupe du cheval , de l'âne, du chameau , etc. ; 
en italien, zigrino;'en anglais, shagreen. On s'en sert ordinai- 
rement pour couvrir des étuis, des boites, des livres et autres 
objets. — Les peaux de chagrin préparées en Perse et en Turquie 
sont encore aujourd'hui les plus estimées. — On appelle aussi 
chagrin, en français, une étoffe de soie parsemée de grains 
semblables à ceux du cuir qui porte ce nom. 

CHAGRIN, E, adj. (a.) 
«^IX [c/ta/riVie] ou ^J^ [chakiyy] qui se plaint, souffrant, indis- 
posé, dérivé de ^ [chakâ] se plaindre. — L'adjectif chagrin 
offre encore beaucoup d'affinité avec l'arabe (^^l^ [cAo^^ïn] 
triste, affligé, dérivé de (^ [chadjan] affecter, affliger quelqu'un, 
et avec ^^ [chf^djiyy] triste, affecté, soucieux, préoccupé, dérivé 
de UjÊ [r/iad|fa] causer de la peine à quelqu'un. 
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CHAH, s. m. (p.) 
»Lî [citâh] roi, nwiiarque, titre des souverains de la Perse. — 
On trouve dans un long poëme, intitulé a^U^Lm \châhnâmeh\^ 
c'est-à-dire Livre des Rois, l'histoire prétendue des dynasties 
de la Perse, depuis les temps les plus reculés, ou de Kaïou- 
morts à Yezdédjird, sous le règne duquel les Arabes firent la 
conquête de la Perse. L'auteur de cette vaste composition , qui 
embrasse une période de trois mille six cents ans, est le cé- 
lèbre Abou-'lkasem Firdousi , né à Tous , ville du Khorassan , oii 
il mourut l'an loso de l'ère chrétienne. Dans quelques dic- 
tionnaires on trouve schali et shah; cependant il vaut mieux 
rendre le ^fi par ch, comme cela se fait, du reste, pour châle, 
cliarte, chéUJi, chérif, etc. 

CHÂLE, s. m. (p.) 
Jlâ [cliâl] Vêtement de laine plus ou moins fine, dont les 
hommes et les femmes en Orient se couvrent la tête, les reins, 
ou les épaules. Les châles les plus renommés viennent de l'Inde 
et des Etats barbaresques. Voici, d'après le Dictionnaire turc- 
français de M. Bianchi, les noms des principales espèces de 
châles en Orient : i"" fermâïch, châle rayé avec des franges; 
s"" keucheh dâr, avec des palmes aux quatre coins; 3** késeli dâr, 
avec des lisières larges de deux ou trois pouces; &** tchâr, long 
et simple, avec des palmes aux deux bouts; 5** d'onlouq, long 
et broché de Qeurs, mais sans palmes; G"" périt! âous (plume 
de paon), châle de couleurs vives; 7** boghtchah, carré avec 
wne rosace ou bouquet de fleurs au milieu. — C'est vers le 
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commencement de ce siècle que la mode des châles étrangers 
s'est introduite en France; et, depuis ce temps, les tissus de 
laine sont parvenus chez nous à un tel degré de perfection, que 
les châles dits cachemires français ^e\x\eni aujourd'hui rivaliser 
avec ceux de l'Inde. -^ Schall, donné par plusieurs diction- 
naires, ne peut exactement représenter le mot persan. 

CHAMEAU, ELLE, subst. (a.) 
J^ [djaml, djamal ou djémel] cluiineau, quadrupède ruminant 
dont il existe deux races distinctes : la première, originaire du 
nord-est de la Perse, a deux bosses et s'appelle en arabe 
CÇ^ *y^ \djémel baklity] ovi chameau bactrien; la seconde, plus 
petite en général que la première, provient de l'Arabie et n'a 
qu'une seule bosse; on lui donne le nom de dromadaire, mot 
dérivé du grec Spofids et signifiant coureur, attendu que son 
pas est plus léger que celui du chameau bactrien. En Perse, 
en Arabie, en Egypte, et dans les diverses contrées de l'Afrique 
septentrionale, le transport des marchandises ne se fait guère 
qu'à l'aide du chameau. La patience et la sobriété de cet animal , 
qui peut supporter la soif pendant plusieurs jours, le rendent 
très-précieux pour le service des caravanes, exposées souvent 
à traverser de longs déserts. Les Bédouins se nourrissent de 
sa chair et du lait de sa femelle ; ils font servir son poil à la 
confection de leurs vêtements. — Camelus, en latin , et xa/xl^- 
Xo;, en grec, donnés comme l'étymologie de chameau, ne sont 
qu'une imitation du mot arabe, qui se retrouve d'ailleurs dans 
toutes les langues sémitiques. — Comparez aussi l'anglais 



CHA 109 

camel, le portugais cmiie/o^ l'espagnol cainello, et Titalien cam- 
^nello, écrit avec deux m et deux /. 

CHANDELLE, s. f. (a.) 
^«XJif [gam/t/] lampe, origine probable du latin candela, d'où 
le français chandelle et l'anglais candie, qui désignent une mèche 
^^ouverte de suif et servant à l'éclairage. — Il ne faut point 
s'étonner de rencontrer dans le correspondant arabe une signi- 
:iication qui peut paraître, au premier coup d'œil, étrangère 
» celle du mot français : la chandelle, aussi bien que la lampe 
Rappelée candtl en espagnol, et candea ou candeia en portugais). 
:ne donne de lumière qu'à cause de la miche qu'elle renferme; 
^t d'ailleurs ce mode d'éclairage est bien postérieur au premier, 
yuisque l'usage de la chandelle , en France , ne remonte qu'au 
commencement du xiv* siècle. — Le mot arabe ^^ [chen^^ 
est communément employé par les Persans et les Turcs dans 
le sens de chandelle, bougie, ou. Jlambeau. — Voyez Mèche. 

CHANVRE, s. m. (a.) 
^<fM [qounnab]j mot arabe qui se retrouve dans le grec xaV- 
ya€t$ et xclvvaSos^ ainsi que dans le latin cannabis et cannabum, 
puis dans l'italien canapa. En espagnol, on écrit canamo, et en 
portugais canhamo ou canamo. — Le chanvre est une plante 
annuelle, originaire d'Asie, et naturalisée depuis longtemps 
on Europe. Sa tige produit des filaments dont on fait de la 
toile; et sa graine, connue sous le nom de chènevis, sert à la 
nourriture des oiseaux domestiques et fournit aussi de l'huile 
employée à divers usages. En Orient, les gens du peuple font 
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sécher les feuilles du chanvre et les fument comme celles du 
tabac. Voyez au mot Hachiche. — Chènevis, qui paraît calqué sur 
le latin cannabis, a pour correspondant, en italien, canapuccia, 
*€t canamon en espagnol. 

CHARANÇON, s. m. (a). 
*J^3J^ [djànoûsoune] voraçe, dérivé de (j**j-=f [djaras] ronger, 
dévorer (en parlant de quelques insectes qui se nourrissent de 
plantes). Nom d'un insecte coléoptère dont la larve ronge ie 
blé dans les greniers. — La légère différence d'orthographe 
que présente le mot français avec son correspondant oriental 
ne peut empêcher de reconnaître l'analogie des deux exprès- 
sions; et le tenwîn | [oune], caractéristique du nominatif en 
arabe, placé sur la dernière consonne radicale, rend naturel- 
lement compte de la terminaison française du mot charançon, 
dont l'ensemble serait mieux représenté, je crois, par cliaraçon, 
attendu que rien n'autorise ici l'intercalation de la lettre n 
avant le r. 

CHARTE, s. f. (a.) 
l9^ [cWt'j convention, stipulation, pluriel Is^^ [c^uroât'], 
dérivé de is^ [charalf] faire des conditions, stipuler teUe ou teUe 
chose comme clause d'une convention. Titre ancien , acte relatif à 
certains droits ou privilèges de villes, de communes, d'ab- 
bayes, etc. — L'apparente analogie du mot français charte avec 
le grec j^dprris, qui ne s'emploie guère, au singulier, que dans 
le sens de papier pour écrire, a fait commettre aux élymologistes 
une méprise. En effet, x^P"^^^ n'offre pas un sens assez précis 
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pour s'appliquer spécialement à charte ou stijmlatimi : qu'on le 

donne pour racine du latin charta, feuille de papier écrite ou 

non, de son diminutif chartula , petit papier ou petit écrit, et 

du français carte, petite feuille de carton mince, blanche d'un 

côté, et portant, de l'autre , quelque écriture ou quelque dessin , 

à la bonne heure! Mais charte, signifiant pacte, stipulation, a 

l^ien plus de rapport avec l'arabe et rappelle exactement l'or- 

l.hographe et le sens de son radical. 

CHAVIRER, V. act. et n. (t.) 
On trouve dans la langue turque un verbe dont l'ortho- 
graphe et le sens offrent avec le verbe français chavirer une 
analogie qui ne doit pas être passée sous silence; c'est ^jy^ 
^ tchévirmek] mettre sens dessus dessous, retourner. Suivant l'usage 
:K*eçu, les dictionnaires turcs ne donnent que l'inlinitifde chaque 
"^rerbe, actif ou passif; mais la racine est fournie par la seconde 
^jersopne du singulier de l'impératif. Ainsi Ae jy^^ [^tchévir^ 
^shavire, renverse, se forme %iL9jy^ [tcliéiirmek] chavirer, renver- 
', par l'addition de la terminaison J^ [m^Â:], caractéristique 
e l'infinitif. — Chavirer s'emploie aussi et principalement au 
xieutre, en pariant d'une barque qui se retourne sur elle-même; 
«l, dans ce cas, »iU;>^ [tchévirilmek] se retourner, se renverser, 
-«"épond en turc au verbe neutre français, qui pourrait bien 
-nvoir pour radical ji^^:^ [te/tA^/r], sans que j'ose l'affirmer. 

CHEIKH, s. m. (a.) 
4fbâ [cArfA'A] vieillard, dérivé de ^lû [cA/îAVj] vieillir, — Par 
extension, le mot cheikh désigne un personnage recommandable 
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par son autorité , son savoir ou sa piété ; un chef de tribu ; ratné 
d'une famille; le supérieur d'un couvent de religieux. — Le 
titre de |*)^^i ^^ [clieikh elislâm]^ ou chef de rislamisme, est 
porté par le mufti; celui de J^ 4^^ [cheikh eldjébel]^ ou 
Vieux de la Montagne, était donné au chef des Ismaéliens qui , 
du temps des Croisades, se rendirent fameux parleurs cruautés. 
Voyez au mot Assassin. — 11 suffit d'ajouter une s au singulier 
pour fornoTer le pluriel français cheikhs. — Plusieurs Orienta- 
listes ont adopté la transcription schéikh; mais la lettre s est 
inutile ici; d'ailleurs, il n'existe peut-être pas de mot oriental 
qui ait subi plus de transformations sous la plume des auteurs 
européens. — On trouve, dans le Dictionnaire national de Bes- 
cherelle aine, au mot scJieick, déjà mal écrit, les principales 
variantes fournies par les lexicographes, et dont aucune, bien 
entendu, ne doit être admise; les voici : scheçk, scheick, check, 
cheky cleick, cheik, cheq, et chik. — Je ferai remarquer aussi 
que le mot arabe est représenté par œeqtie chez les Espagnols 
et les Portugais. 

CHEMISE, 8. f. (a.) 
joAJ [^amt^'] chemise, tunique, et en général vêtement de toile, 
de laine, ou de coton, qui se met sur la peau; se dit aussi, 
en Turquie, de l'espèce de tunique dans laquelle on ensevelit 
les morts. — Le mot chemise a deux diminutifs en français : 
i"" CHEMISETTE, petite chemise sans manches, beaucoup plus 
courte que l'autre, et que l'on porte par-dessus; a" gamisole, 
espèce de chemisette à manches, qui, pour un grand nombre 
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de femmes, complète avec la jupe la toilette du matin, dans 
l'intérieur de l'appartement. — Comparez avec le mot arabe 
qamU le latin camisia; l'espagnol camisa, et ses diminutifs ca- 
nûsUla et camisola; le portugais camisa, et ses diminutifs cami- 
sote et camisola; l'italien camtcia ou catniscia, et ses diminutifs 
camicetta, canUciotto et camicimla. 

CHÈNEVIS,8.m. (a.) 
Graine de la plante appelée en arabe fc;.»JU> [qàunnab ou 
qinnab], et cannabis en latin. Ce dernier mot a servi probable- 
ment d'intermédiaire au français chènevis. — On appelle chè- 
nevière (en italien, canapaja) un champ semé de celte graine. 

— Voyez Chanvre. . 

CHÉRIF, s. m. (a.) 
\Jiij^ [chérif] noble, élevé, dérivé de Oj^ [charaf] être noble, 
illustre. Titre porté par les descendants de Mahomet, le gou- 
verneur de la Mekke, l'empereur de Maroc, et autres princes 
musulmans. — Abd elkader, dans la lettre remise par lui- 
même à Napoléon III, au château de Saint-Cloud,le 3o octobre 
1 853, pour le remercier de lui avoir accordé la liberté, n'a pas 
manqué de faire ressortir sa qualité de chérif, en s'exprimant 
ainsi : jJvjJl Jl ^llJl ^^Lf^ ^1 ^ji ^ ul^j^ bl^ [wa ànâ 
chérif là nerd'à an yensoubny ennâs lia elghadr] Et moi qui suis 
chérif, je ne veux pas que les hommes me croient capable de perfidie. 

— Les Espagnols et les Portugais transcrivent le mot arabe 
par xarife. — En Angleterre, on appelle sheriJT {^iiire évidem- 
ment tiré de l'arabe) un magistral dont les fonctions corres- 
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pondent en partie à celles de maire dans les cuc.m . 
préfecture en France. — Quelques Orientalistes ont adopté là 
transcription schértf; mais Vs initiale est superflue, car le ^ 
peut très-bien se rendre par ch, et les trois consonnes sd^ n'en 
e^ipriment pas mieux la valeur. 

CHIBOUQUE, s. f. (t.) 
(jiyj^ [tchiboâq]y qui signifie proprement 6â^ti«lte, se dit aussi 
de la pipé turque à long tuyau , en bois de cerisier ou en jasmin, 
et au bout duquel est placé le foyer. L'usage de la cJMauque est 
très-commun en Orient et dans l'Afrique septentrionale. Quant 
à la pipe persane, elle s'appelle narquileh. Voyez ce mot. 

CHICANE, s. f. (p.) 
^I(^ \^tchevkiân]^ chez les Persans, désigne la raquette pour 
jouer à la paume, ou la petite massé en bois qui sert h chasser 
avec force une balle appelée ^3^ [s^y]^ P^^ extension il 
s'applique au jeu de mail lui-même. — L'exercice de la chicane, 
inventé par les anciens habitants de la Perse , avait lieu à cheval , 
dans le but de figurer des évolutions militaires, et l'ardeur 
qu'on y déployait exposait souvent à de graves dangers. C'est 
de là probablement que nous avons tiré l'expression guerre de 
chicane, pour désigner un combat où l'on se dispute le terrain 
pied à pied, par des marches et contre-marches. Autrefois le 
jeu de la paume à cheval était aussi en grande faveur chez les 
Arabes. Suivant l'historien Mas^oudy, le premier khalife qui s'y 
livra publiquement dans un manège fut Haroun arrachid. Dans 
la suite, on s'y exerça simplement à pied. — La connais- 
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sance de ce jeu en France ne paratl pas remonter au delà de 
l'époque des Croisades, tandis qu'il était en usage dans la 
Perse avant la fondation de Constantinople. — Chicane se dit 
quelquefois en persan, au figuré, dans le sens de force, énergie. 
En voici un exemple, où le mot i^y^ [g^y] ^^^^ ^^ trouve 
également employé : aJUu yl«^é^ j^ ^l^ {j^yft p^ ^sy^ 
(SAÂi.l«Xil [goûy kéhtm betchevkiân béiân der meidân mouqâlet en- 
iàkhi\ Il lança avec la chicane de l'éloquence la halle du discours 
dans le manège de Vélocuùon. — Les renseignements qu'on lit 
ici sur l'origine du mot chicane sont extraits d'une note fort 
intéressante , publiée par M. Quatremère dans sa traduction 
de V Histoire des Sultans mamlouks de l'Egypte, tome V\ i ^ partie, 
pages isiàiSâ. — Je n'ai pas rencontré de phrase orien- 
tale où chicane signifie, comme chez nous, dispute, objection 
vétilleuse, en matière de jeu ou de procès; mais, comme le jeu 
fait souvent naître des querelles, on aura pu donner le nom 
du jeu lui-même aux contestations qui en résultent ordinaire- 
ment. — Le terme persan {j^y-^ [tchevkiân] s'applique encore, 
en Turquie, au bâton recourbé dont se servent les cavaliers 
pour ramasser les javelots de leurs adversaires, dans l'exercice 
du Dj^RiD. Voyez ce dernier mot. 

CHICOTIN, s. m. (a.) 
^ j j 
i^jMm [soqol!oriyy] socotrin, de Socotora. Nom donné au suc de 

l'aloès, dont la meilleure espèce provient de Socotora, île 
située à l'entrée du détroit appelé Bâb ehnandeb. — Les nour- 
rices se frottent quelquefois avec ce suc le bout des roa- 

8. 



116 CHl 

melles, pour en éloigner les enfants qu'elles veulent sevrer. — 
Il y a sans doute une grande différence entre la prononciation 
du français chicotin et celle de l'arabe soqolforiyy; mais c'est à 
ce dernier terme qu il convient d'attribuer l'origine du premier, 
que l'on écrivait autrefois, et avec plus de raison, sucotrin. 

CHIFFE, 8. f. et CHIFFON, s. m. (a.) 
Uù^ [chiff] étoffe faihle et transparente. — En français, chiffe est 
le terme anciennement adopté dans les manufactures pour dé- 
signer les vieux morceaux de linge servant à la fabrication 
du papier. On l'emploie aussi par mépris, en parlant d'une 
étoffe faible ou mauvaise : C'est mou comme chiffe. — Aujour- 
d'hui le mot chiffon, qui semble calqué sur l'arabe ul^ [chi^ 



foune]j est d'un usage plus commun et s'applique au vieux 
linge, au vieux drap ou au vieux papier. 

CHIFFRE, s. m. (a.) 
jJt» [s^ifr] vide, nom arabe du zéro, qui, n'ayant aucune valeur 
par lui-même, sert à décupler celle du chiffre placé à sa gauche. 
De là vient notre mot chiffre {cifra en espagnol, en portugais 
et en italien, puis cipher en anglais), appliqué d'une manière 
générale aux signes de numération. — Avant l'introduction 
des chiffres indo-arabes en Europe, on employait, pour former 
les nombres, sept lettres prises dans l'alphabet romain. Ainsi, 
Yunité était représentée par I; cinq unités par V; dix par X; cin- 
quante par L; cent par C; cinq cents par D; milk par M; et ces 
lettres numérales, au moyen de diverses combinaisons dont il 
serait trop long de parler ici, pouvaient exprimer toutes les 
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quantités plus ou moins] élevées. Elles ne servent plus guère 
qu'à la pagination des préfaces dans les livres imprimés et à 
l'indication des années sur les inscriptions monumentales. — 
C'est aux Indiens que les Arabes ont emprunté les signes qu'ils 
emploient aujourd'hui en remplacement de leurs lettres, dont 
ils faisaient autrefois usage dans leurs relations commerciales, 
à l'instar des Hébreux et des Grecs. — Consultez, pour la 
forme et le nom des chiffres indo-arabes, le tableau n"" III, qui 
fait partie de la Méthode de lecture placée en tête du présent 
Dictionnaire, et, pour plus de détails, mon Exposé des signes 
de numération usités chez les peuples anciens et modernes de l'Orient; 
Paris, Imprimerie impériale, in- 8% 1860. 

CHIYTE,s.m. (a.) 
^5«lw [ehiyaUyy] partisan, adhérent. Membre de la secte appelée 
en arabe iû^^l [echchî^at]. Les chiytes croient et professent 
que toute l'autorité spirituelle et temporelle sur les musulmans 
n'appartient qu'à Ali, gendre de Mahomet, et à ses descendants. 
Par opposition aux Turcs, qui sont attachés au dogme tradi- 
tionnel des paroles et des actions de Mahomet, et prennent, 
pour cette raison, le titre de stmnites ou orthodoxes, les Persans 
sont regardés comme chiytes ou partisans d'Ali. Cette différence 
de partis, qui existe entre les Persans et les Turcs, remonte 
à l'an 973 de notre ère; elle amena la ruine de Baghdad et 
celle du khalifat des musulmans. Il est bon de remarquer que 
les chiytes ne donnent pas à leur secte le nom de iS t 1 A H 
[ec^cA^/if ] , considéré par eux comme injurieux , mais bien celui 
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(le JLjLJ«X-jiJi [el^adliyat\ secte des justes. Au point de vue des 
chiy tes , les trois premiers khalifes Abou bekr, Omar et Otsman , 
très-vënérés des sunnites, ne sont que des usurpateurs, bien 
qu'Ali ne vienne réellement qu'en quatrième lieu; et ils ont 
en horreur le souvenir des khalifes Omayyades, parce que les 
troupes du second prince de cette dynastie, c'est-à-dire de 
Yézid V\ fils de Moawiyat, arrêtèrent dans les plaines voisines 
de Kerbelat, et mirent à mort, en 680, Houssaïn, fils d'Ali. 
L'endroit où ce meurtre fut commis est situé à 98 kilomètres 
nord-ouest de Baghdad , et il renferme le mechlied ou tombeau 
de Houssaïn, honoré comme martyr, ainsi que son père Ali, 
par les chiytes. Ce tombeau attire chaque année un grand con- 
cours de pèlerins, et les Persans ont coutume de célébrer la 
commémoration de la mort de Houssaïn le dixième jour du 
mois de moharrem. 

CIBLE, s. f. (a.) 
aLû [ j[t6/at] côté vers lequel on dirige ses regards. Point qui in- 
dique la position géographique du temple de la Mekke pour 
les musulmans, ou de celui de Jérusalem pour les juifs, et 
vers lequel ils se tournent en faisant leurs prières ; par exten- 
sion, but que l'on veut atteindre, que l'on a en face de soi, — 
Le mot cible, qui reproduit exactement l'orthographe arabe, 
ne se dit chez nous que du but auquel on vise, avec un arc ou 
une arme à feu, pour exercer son adresse. — En se repor- 
tant à l'ancienne orthographe cibe, qui n'est plus usitée, on 
pourrait l'attribuer au persan c^hh» \sih] pomme, considérée 
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coiDDie point de mire; mais la première élymologie me paraît 
préférable. 

CIDet SEÏD, s. m. (a.) 

Ouum [<«yyû/] seigneur, ou chef d'une tribu, d'une famille , dérivé 
de ^Um [sâd] commander, être chef — Au moyen du pronom 
affixe singulier de la première personne, (^«Num [seyyidy, ou 
vulgairement sydy] répond à seigneur de moi, monseigneur, mon- 
sieur; exemple : ^^^ (^«>hh« [^H^V Mah^moûd] monsieur Mah- 
moud, — Ordinairement la lettre (^ se rend par s en français; 
mais, comme le son du c devant les voyelles e, i, est le même 
que celui de ¥s. Corneille a cru pouvoir écrire Cid dans ces 
vers si connus : 

DON FERNÂND À RODRIGDE. 

Ils t*ont nommé tous deux leur Cid en ma présence : 
Puisque Cid en leur langue est autant que Seigneur, 
Je ne t*envtrai pas ce beau titre d'honneur. 

{Le Gd, acte IV, scène m.) 

Le même mot «Num, transcrit séide ou séide, est appliqué par 
Voltaire à un personnage de sa tragédie intitulée AfaAome(; et, 
par suite du rôle odieux que le poète fait jouer à ce person- 
nage, le terme séide ne s'emploie plus guère en français qu'en 
parlant d'un sectaire qui devient assassin par fanatisme : c'est 
fâcheux pour l'honneur du nom. 

CIERGE, s. m. (a.) 
^t^ \^sirâdj^ flambeau , lumière; en persan, ^j^ [^Uhiràgh^. 
On appelle cierge une chandelle de cire que l'on fait brâler sur 
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les autels ou les tombeaux , et que l'on porte dans les cérémo- 
nies religieuses. — L'usage des cierges est, comme on sait, 
fort ancien en Orient; et c'est de là que nous vient probable- 
ment le terme qui désigne ce genre de flambeau , car le grec 
xnp6§^ ou le latin cera, qui veut dire cire, matière employée 
spécialement à la fabrication des cierges, paraît insuffisant et 
ne peut justifier l'emploi de la lettre g dans le mot français. 
— En plaçant le mot ebn ou aben (/&) devant «Vo^* [lumière)^ 
on obtient facilement le nom d'une tribu maure, célèbre au 
w* siècle par sa bravoure. — Voyez ABENcéRAGBS. 

CIMETERRE, s. m. (p.) 
jjU^ [cinmchîr] sabre persan, assez difficile à manier pour des 
Européens , mais dont les Orientaux se servent avec beaucoup 
d'adresse. La poignée du chimchîr ou cimeterre n'a pas de garde; 
sa lame se courbe et s'élargit vers l'extrémité, qui porte une 
écbancrure. — Cimeterre a pour correspondants, savoir : en 
espagnol et en portugais, cimitarra; en italien, scimitarra; en 
anglais, cimeter et scimitar. Ce sont autant d'altérations du 
persan chimchîr, qui, augmenté de la terminaison turque lik, 
a formé le terme (iU^i^k^&^ [chimchîrlik] salle d'armes, nom 
donné aux appartements des princes ottomans, d'après le Dic- 
tionnaire turc-français de M. Bianchi, t. Il, p. 56, col. q. 

CIVETTE, s. f. (a.) 
^\fj [zébâd] sécrétion odorante, sorte de musc, — La cirette, ori- 
ginaire de l'Orient, est assez semblable au renard; elle pos- 
sède une poche profonde où so forme une espèce de liqueur 
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appelée zébâd, dont l'odeur est très-forte. — Il peut paraître 
difficile, au premier abord, de faire concorder civette avec 
l'arabe zébâd; mais le même animal s'appelle aussi zibet en fran- 
çais, quoique plus rarement, et dès lors il ne reste plus de 
doute : le dernier mot confirme l'étymologie du premier. — 
Comparez aussi l'italien zibetto et l'anglais civet. 

CLABAUD,s. m. (a.) 
Ce mot paraît dérivé du substantif masculin arabe ci >^> 
[kalb ou kelb] chien, pi. v^ [A*e7a6], et il désigne particulière- 
ment chez nous un chien de chasse, à oreilles pendantes, et qui 
aboie souvent sans nécessité, — Le même terme s'applique à un 
homme bavard, qui crie toujours mal à propos ou pour le 
plus léger motif. — Il convient de remarquer aussi qu'en arabe 
le Verbe «-Ji^ [kalab] faire le chien, aboyer, se dit d'un voyageur 
égaré pendant la nuit, et qui contrefait l'aboiement de cet 
animal, dans l'espérance de pouvoir retrouver son chemin, s'il 
se trouvait par hasard, dans le voisinage, quelque chien qui 
répondît à son cri. — Clàbàddedr, eusb, s'emploie également 
en français dans le sens de criard, e; et l'on pourrait être tenté 
de croire que ce mot vient du latin clamator, si l'idée de chien 
ne devait pas dominer dans l'acception propre ou figurée do 
clabaud et clabaudeur. D'autre part, le mot hébreu 3^3 [/:a//i6] 
signifie également aboyer; et Gesenius , dans son Lexicon ma- 
nuale hebraicum, le donne comme racine du correspondant 
français glabadder. — Les musulmans se servent souvent, par 
mépris, du mot t-J^ [ÂW6] chien, en parlant à un chrétien. 
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COCHE, s. ui. et COCHER, s. m. (t.) 
(fS^^ [qotchy] chariot, voiture, et de là f^:fK^^ [qotck^] 
voiturier, cocher. Le terme turc est pris lui-même du hongrois , 
suivant le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi, au mot 
is^y»' — Ce genre de voiture, en Turquie, est réservé prin- 
cipalement aux femmes et aux grands personnages. On l'appelle 
aussi *^jS' [^arabah] , et, au moyen de la terminaison ^^s>' [djy]^ 
on forme ^^k^js^ \^arahahdjy^^ dénomination de son conduc- 
teur. — Comparez avec les deux premiers mots l'espagnol 
coche et coclœro, le portugais coche et cocheiro, l'italien cocchio 
et cocchiere, enfin l'anglais coach et coachman. — Depuis long- 
temps les coches ont été remplacés chez nous par les diligences; 
mais le nom de coclier est demeuré pour désigner celui qui conduit 
toute espèce de voiture servant au transport des personnes. Ainsi Ton 
dit coclier de fiacre, de cabriolet, etc. 

COLBAC ou KOLBAK, s. m. (t.) 
^TjLAj [^a/^^a^ ] sorte de bonnet garni de fourrure, porté en Tur- 
quie, avec plusieurs modifications, par les drogmans, les méde- 
cins, les Grecs, les Arméniens et les juifs. — Chez nous, ce 
mot désigne une espèce de bonnet à poil, qui sert de coiffure 
aux tambours majors et aux trompettes de certains régiments 
de cavalerie. Les chasseurs à cheval en firent usage pour la 
première fois , en France , au retour de l'expédition d'Egypte. — 
Ce qui distingue le colbac militaire des autres bonnets à poil, 
c'est qu'il est plus élargi vers sa partie supérieure et se termine 
par une pièce d'éloffe, ordinairemcnl de couleur rouge et d<^ 
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forme conique, au bout de laquelle est attaché un gland d'or 
ou d'argent qui pend sur le côté de la coiffure. — CoUfoch et 
colback, variantes fournies par les dictionnaires, ne valent rien , 
puisque le correspondant turc commence et finit par la même 
consonne. Il convient donc d'écrire colbac ou kolhak, 

CONTRÉE, s. f. (a.) 
jlaj [yotU'r] , pluriel ^UaSÎ [aljft'ar] , flage, région (du ciel ou de 
la terre). — Au moyen de l'intercala tion d'une n entre les deux 
premières radicales [^ou-n-i r) ^ on obtient le substantif ccmfr^^ 
que les étymologistes rapportent à tort, je crois, au participe 
passé féminin latin contracta, lequel ne doit s'expliquer ici qu'en 
sous-entendant regio. Ce participe, qui veut dire resserrée, 
rétrécie, peut-il bien, en eflFet, désigner une région dont la 
superficie est plus ou moins étendue? C'est assez douteux; et, 
d'autre part, il se trouve déjà composé lui-même de la pré- 
position latine cum et du participe passé féminin du verbe 
traho, tandis que le substantif arabe jiaj [^ou^r] est un terme 
simple. — Comparez l'anglais cotmtry. 

COPTE, subst. et adj. des 9 g. (a.) 
jjei {qibiiyy^ Copte, Egyptien, féminin Alk»; [^ibHnyat^ , dérivé 
de W$ [9*^^] Egypte. — Le nom de copte s'applique à une 
secte de chrétiens, originaires delà Thébaïde, dans la Haute 
Egypte, et attachés à la doctrine d'Eutychès, hérésiarque du 
v* siècle, qui ne reconnaissait en Jésus-Christ que la nature 
divine. Les prêtres de ces chrétiens sont mariés et relèvent d'un 
imtriarche. — Anciennement parlée en Egypte, la langue 
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copte n'est plus usitée; mais elle est encore d'un très-grand 
secours pour les archéologues dans le déchiffrement et l'inter- 
prétation des caractères hiéroglyphiques : on l'écrivait avec des 
lettres semblables en grande partie à celles de l'alphabet grec. 
— L'adjectif relatif arabe qibt'iyy rappelle naturellement son 
correspondant grec alyvirTios^ d'où le latin œgyptius et le fran- 
çais égyptien; il offre aussi beaucoup d'analogie avec le sub- 
stantif anglais gipsy, qui désigne les bohémiens, les diseurs 
de bonne aventure. — En parlant des musulmans d'Egypte, 
on se sert, chez les Arabes, les Persans et les Turcs, de l'ad- 
jectif relatif ^4yj»A* [mw'nyy], fém. à^j^^^^ \nmriyyai\^ dérivé 
de^jtâ^ [wwV], autre nom de l'Egypte et de sa capitale. 

CORNE, 8. f. (a.) 
U^ [jflr/i], en hébreu p.]? [yer^] corne, partie dure, saillante, 
de forme variée, ordinairement double, et placée à la tête de 
certains animaux pour leur servir de défense. — Le mot arabe, 
au duel, désignait jadis, chez les musulmans, l'extrémité de 
l'Orient et celle de l'Occident; aussi ont-ils donné à Alexandre 
le Grand le surnom de (^^é^^l ^^ \^izoû-lqaméin\ ou possesseur 
des deux cornes, c'est-à-dire des deux extrémités du monde, à 
cause de l'étendue de ses conquêtes. — Comparez avec l'arabe 
le latin cornu, l'espagnol cuerno, le portugais et l'italien como, 
ainsi que l'anglais horn, que l'on retrouve aussi sous cette der- 
nière orthographe dans plusieurs langues du Nord. — Un 
autre sens fourni par le mot arabe ^j^ [^qarn^ est celui de 
trompe, trompette, également donné par le latin cornu, et c'est 
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de là que viennent encore les substantifs français suivants : 
CORNE, instrument à vent dont les vachers se servent pour ras- 
sembler le bétail confié à leur garde; cor de chasse et d'har- 
monie; CORNET, petit cor; puis le verbe corner, sonner d'une 
corne ou d'un cornet. — Hom, en anglais, signifie également 
cor de chasse, trompe. 

CORVÉE, s. f. (a.) 
iifj^[korbat] peine, clui^n, sollicitude, dérivé de f^jS'[karab] 
serrer fortement une corde, charger une bête de somme, et, au figuré , 
^serrer le cceur, l'affliger. — Le mot corvée se dit, en français, 
de tout travail imposé, au physique ou au moral, et dont on 
s'acquitte à contre-cœur, avec peine et sans profit. Autrefois 
il désignait le travail et service gratuit que le paysan ou tenan- 
cier devait à son seigneur; et, dans l'art militaire, on l'emploie 
encore en pariant de certains travaux que font tour à tour les 
soldats d'une compagnie. 

COTON, s. m. (a.) 
^^iài [qout!oun] coton. Sorte de duvet floconneux, de couleur 

m 

plus ou moins blanche, et qui recouvre les semences du coton- 
nier, arbrisseau originaire de l'.^rabie méridionale. Le bas 
prix et l'abondance du coton en rendent l'usage beaucoup 
plus fréquent que celui du lin (en arabe ^LiLâ [A*e/(A/i], 
qu'il ne faut pas confondre avec qout'oun), de la laine ou de la 
soie, pour la fabrication des vêtements. — Par extension, on 
appelle coton l'espèce de duvet que portent les fruits ou les 
feuilles de certains végétaux , ainsi que le poil follet qui vient 
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aux joues et au menton des adolescents. — (jotup.... 
Tarabe i'espagnoi algodon, le portugais algoJâo, l'italien cotone, . 
et l'anglais cotUm. 

COUFFE, s. f. et COUFFIN, s. m. (a.) 
[qouffat] Espèce de cabas ou panier fait de jonc ou de 
feuilles de palmier, et dont l'usage est très-répandu en Pro- 
vence. — Les Espagnols écrivent akofa, en faisant précéder le 
mot arabe de l'article al. Comparez aussi avec l'arabe le grec 
xi^tvos et le latin cophinus. 

COUFIQUE et KOUFIQUE, adj. des 3 g. (a.) 
^^ [kotifiyy] de Koufat (iU^j&), ville de l'Irak Arabi, située 
à 1 3 9 kilomètres au sud de Baghdad. — On appelle ^yS^iaJ^ 
[khal!lf kotifiyy] ou écriture koufique, celle dont les Arabes de 
Koufat faisaient jadis usage; elle est lourde et peu facile à 
lire, vu l'absence des points particuliers à certaines lettres. Elle 
présente une très-grande analogie avec l'ancienne écriture 
syriaque, dite estrangliélo, dont elle parait dérivée, et sert quel- 
quefois encore, dans les manuscrits maghrébins, pour indi- 
quer les principales divisions des ouvrages et pour les som- 
maires des chapitres. — Voyez, à la suite du mot Nbskhy, les 
noms des divers genres d'écriture arabe, turque et persane. 

COULOGHLI, s. m. composé, (t.) 
jLi^t jfi^[keuleh oghly^fih d'esclave. En Algérie, cette déno- 
mination s'applique aux fils de Turcs et de femmes mauresques. 
Les couhghlis ou Ttirco-Arabes ne se rencontrent qu'en petit 
nombre et dans l'intérieur des villes autrefois soumises au pou- 
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voir des soldats turcs. — Les dictionnaires donnent aussi , pour 
variantes , cohugK et coulouglû 

COUP, s. m. (p.) 

V^S^[/wâ&] choc, impression que fait un corps sur un autre, en 

le frappant, le perçant ou le divisant. — Les Turcs emploient 

le mot persan comme onomatopée, dans cette locution : (r>^> 

«iLffl Ljj^\^koûh koûb itmek] palpiter, en parlant du cœur. C'est 

ainsi que nous disons, par analogie, mon coeur fait tic tac. — 

Comparez avec le persan l'italien colpo, ainsi que l'espagnol et 

Ae portugais golpe. 

COUPE, s.f. (a.) 
^^j^[ko^]y pluriel Lj\y&l\ [àkwâb]^ patère, vase à boire, sans 
•snse et plus large que profond. — C'est à tort, je crois, que 
J'on fait dériver coupe du latin cupa ; car ce dernier mot signifie 
^mve, ustensile qui diffère essentiellement de la coupe, — Com- 
parez avec l'arabe le persan c^L-i [9^^]^ ou fc.>^ » [?^^] P^'* 
<^réviation, l'espagnol et le portugais copa, l'italien coppa, et 
l'anglais cup. 

COUPOLE,s. f. (a.) 
Suivant certains étymologistes , le mot français coupole et son 
analogue italien cupola seraient tirés du grec xvireXXov, qui 
veut dire coupe, vase à boire; mais xvTreXkov est dérivé lui-même 
de xuirri^ creux, cavité. Il vaut mieux, je crois, attribuer l'ori- 
gine de coupole à l'hébreu nsj^ [^tt66<îA] chambre voûtée, ou, ce 
qui revient au même, à l'arabe iuj [joiia^] intérieur d'un dame, 
coûte, cintre. — Les Arabes comprennent sous la même déno- 
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mination : Yextérleur d*un dôme; une chapelle sépulcrale, élevée 
sur le tombeau d'un prince ou d'un saint musulman ; tout édi- 
fice qui, dans sa partie supérieure, présente une forme liémisphè- 
rique, puis une tente, un pavillon, et enfin une algôye. Voyez ce 
dernier mot. 

COURBAN,s. m. (a.) 
u'i^ [^ourian] offrande à Dieu, sacrifice. On appelle {j\^jm\ «Xia» 
[^atd elqourbân] chez les Arabes, et Jjaj ^l^^ [qourbân beirâm] 
chez les Turcs, la grande fête qui se célèbre annuellement, le 
dixième jour du mois consacré au pèlerinage, et dans laquelle 
on immole un grand nombre de brebis qui sont ensuite dis- 
tribuées aux pauvres. — L'usage d'offrir des victimes à Dieu 
fut transmis par les juiiîs aux musulmans, qui donnent aussi 
le nom de courban, soit au saint sacrifice de la messe, soit à 
l'hostie eucharistique des chrétiens orientaux. 

COUSCOUS, s. m. (a.) 
^jtS4tS^[kouskous]^ dérivé de ^JlSMS' [kaskas] broyer, piler en 
petits morceaux. Nom d'une sorte de mets composé de farine 
granulée en petits pois que l'on fait cuire à la vapeur de l'eau 
chaude. Ce mets , très-recherché des Arabes de l'Afrique sep- 
tentrionale, et aussi des Berbers, qui le nomment souksou, 
parait être exactement semblable à celui qu'on appelait autre- 
fois chez nous gosgossons, s. m. pL, mot dont Rabelais a fait 
usage. — Comparez le portugais cuscuz et alcuscuz, ainsi que 
l'espagnol akuzcuz et alcuzcuzu, répondant au mot arabe pré- 
cédé de l'article al. 
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COUTEAU, s. m. (a.) 
fSJs [qâlfi^]^ féminin mIoI» [fa(V^a<], se dit d'un instrument 
tranclmnt, comme un glaive, un couteau, et dérive de ^Iaj [^a^a^] 
couper, tramher; au figuré, rompre, briser, séparer, faire cesser, 
couper court, décider, etc. — Ce radical est peut-être préférable 
au latin ctdtellus, diminutif de culter ( coutre, tranchant de charrue)^ 
indiqué généralement comme la racine du mot couteau; et, 
Jbien que les expressions coutelier, coutellerie paraissent en rap- 
port direct avec cultellus, il n'est pas sans intérêt de faire res- 
sortir les principaux éléments du radical, dépouillé des ter- 
xninaisons particulières aux langues qui ont puisé à une source 
commune. — Je dois signaler aussi, comme un rapproche- 
.■nent curieux , le verbe anglais to eut [couper) , qui semble calqué 
ssur l'arabe gla* [^afVj, ou sur lai [^^fY], dont le sens est le 
■néme. 

CRAMOISI, E, adj. (a.) 
^syf/^ [î**^"^^] de kermès, — Se dit de l'écarlate produite 
f)ar un insecte recueilli sur les feuilles d'une espèce de chêne, 
^t que l'on réduit en poudre après l'avoir fait sécher. Voyez 
Kbrhks. — On peut comparer avec l'arabe l'italien chermisi, 
l'espagnol et le portugais carmesi, transcriptions plus exactes 
^ue le français cramoisi, et l'anglais crimson dont, au premier 
«bord, l'affinité paratt douteuse, mais qui contient en réalité 
toutes les lettres radicales du correspondant oriental. 

CRASSE (avarice), s. f. (a.) 
-^ [kliissat ou crissât] avarice sordide. — Crasse, employé fa- 
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milièreinent dans le sens d'avarice, vienl-ii bien du latin cran- 
sus, comme le disent les étymologistes? On peut en douter: 
et, comme il existe en arabe un substantif féminin dont le sens 
et l'orthographe sont tout à fait identiques, il est permis de 
supposer que le rapport entre l'arabe et le français n'est pas 
uniquement l'effet du hasard. Voyez l'article suivant. 

CRASSEUX, ÈUSE (avare), adj. (a.) 
(jMbAAM^^ [khasts ou crasts | avare, sordide, dérive de (j^uk. [cross | 
être avare ou sordide. En arabe , ce mot se dit particulièrement 
d'un avare, tandis qu'on ne l'emploie dans ce sens, en français, 
que par extension. Sous le rapport étymologique, il faut aussi 
remarquer que le latin crassus, auquel on attribue l'origine 
de crasseux, avare à lexcès, ne présente pas tout à fait le même 
sens; il signifie fp*os, replet, lourd, grossier, au physique et au 
moral ; mais non avare, -r- Le contact de crasseux avec l'ad- 
jectif arabe ^ wu^x^ [(T^^fx] met en évidence la transcription 
du ^ par cr, lettres qui, je crois, indiquent mieux que kh la 
véritable manière de prononcer la consonne gutturale ^, sou- 
vent considérée par les grammairiens comme intraduisible en 
français, bien qu'il suffise de grasseyer un peu cr pour en ex- 
primer exactement le son. 

CRAVACHE, s. f. (t.) 
s'î^ [^iridteA] Fouet dont on se sert en Turquie, en Egypte, 
en Syrie et autres contrées de l'Orient, pour frapper les esclaves 
et les bétes de somme. Il est formé d'une lanière de cuir ar- 
rondie et plus mince d'un bout que de l'autre; le plus souvent. 
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c'est Utt nerf de bœuf taillé de la même manière. — Le mot 
turc, qui est tire du hongrois, a passé dans la langue aile- 
mande, où il s'écrit karbaUche; c'est de là que nous avons pris 
eramche, petit fouet d'une seule pièce, et servant particulière- 
ment aux personnes qui montent à cheval. 

CRAVATE, s. f.(A.) 
Hajj [rabqat\ lien passé autour du cou (d'un homme ou d'un 
animal), dérivé de ^^j [rabaq] entourer d'un lien. — Il existe 
en arabe un mot très-rapproché de celui-ci, et qui ne peut 
manquer de confirmer le sens de cravate; c'est iiXsj [raqabat]^ 
qui veut dire cou. Au moyen de la transposition des deux pre- 
mières radicales (ce qui produit qarabat), on obtient facile- 
ment le terme français cravate, sur lequel les étymologistes 
ne donnent rien de satisfaisant. — Les Portugais écrivent 
cravata et gravata, les Espagnols corbata et corbatin, les Ita- 
liens cravatta, et les Anglais cravat. 

CRIBLE, s. m. (a.) 
Jlç^ [gkirbâl] tamis, crible, instrument de forme circulaire, 
et percé de trous, pour nettoyer le blé, les graines, etc.; dé- 
rivé de J^^ [gliarbal] cribler, passer au crible. — Le verbe 
cribler se prend quelquefois au figuré, en français, dans le 
sens de choisir, trier. — Comparez avec le substantif arabe le 
latin cribrum et cribellum, l'italien crivello, l'espagnol criba. et 
le portugais crivo. 

CUBE, s. m. (a.) 
Avi*6] dé à jotier, cube, solide à six faces carrées égales; 

9- 
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hexaèdre, terme d'architecture. — Remarquez Tanalogie qui 
existe entre le mot arabe et le grec xtiëos, le latin cubus, et 
ritalien cubo, reproduit en espagnol et en portugais. — De 
[/:a^i], augmenté de la terminaison féminine i t, vient 
[Â^i^iat], nom du temple de la Mekke. Voyez Gaabat. 

GUBÈBE,8. f. (a.) 
iL9\jS^ [kébâbat] Nom d'une plante originaire des Indes orien- 
tales. Les fruits qu'elle produit sont petits, secs, sphériques, 
grisâtres, ridés, à peu près de la grosseur du poivre, et em- 
ployés dans certaines préparations pharmaceutiques. — Le 
même mot s'écrit cubéba en espagnol; cubebus, cobebas et cobe- 
beira en portugais; cubebe en italien, et cubeb en anglais. 

CULBUTER, V. a. (a.) 
t^[kabb] renverser, d'où MlS^[kabbat] culbute. Peut-être con- 
vient-il de rapporter plutôt ce verbe au radical i^^^^jS [kabat] 
renverser, abattre, culbuter, repousser quelqu'un, — On dit en 
arabe : ^^4^^ ix^ \kabatahou Imadjhthi] Il l'a fait tomber sur le 
visage. Le verbe iii^uS^[kabat] s'emploie aussi au figuré, comme 
son correspondant français cuUfuter. 

CUMIN, s. m. (a,) 
^JytS^[kammoûn]^ en hébreu |&3 [^mmon]. Plante ombeUifère 
qui a beaucoup de rapport avec l'anis et fournit une graine 
employée souvent avec succès en médecine pour faciliter la 
digestion. — Comparez avec l'arabe et l'hébreu le grec xvfuvov^ 
le latin cuminum et cyminum, l'espagnol comino, le portugais 
cuminho, et l'italien cimino, cotnino et cumino. 
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CURCUMA , 8. m. (a.) 

f J 

^S^\hourkoum\ et if^%Sj!^\hourhoumai\ , en hébreu DS")? \kar- 
ibm], safran des Indes, plante vivace dont la racine, de couleur 
jaune , est d'un fréquent usage en médecine et pour la tein- 
ture. — Au mot kourkoum répondent le grec xpéxos et le latin 
crocus, crocum. Remarquez aussi que, par le moyen d'une mé- 
tathèse dans la première syllabe de crocum, on obtient cor- 
€um, transcription exacte du correspondant oriental. — Les 
Espagnols, les Portugais et les Italiens écrivent uniformément 
ctircunui. 
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DAMAS, 11. pr. (a.) 
»â [dimachq] prompt, expéditif, industrieux; en hébreu ptTDi 
\^dammes&i\. Nom d'une ville de Syrie, très-ancienne et très- 
célèbre, située dans une plaine fertile et agréable, au pied 
de l'Antiliban. Il est fait mention de Damas dans la Genèse, 
ch. XIV, vers. 1 5. Assiégée et prise nombre de fois par différents 
peuples, cette ville fut enfin conquise sur les Mamlouks, en 
1 5i6, par le sultan Sélim; depuis cette époque, elle appar- 
tient aux Turcs et obéit à un pacha nommé par la Porte otto- 
mane. Les chrétiens d'Orient, aussi bien que les musulmans, 
croient que Damas fut fondée par Abraham, qui lui donna le 
nom de son serviteur de prédilection , Dammeseq EUézer, cité 
dans la Genèse, ch. xv, vers. u. La ville de Damas était jadis re- 
nommée pour la finesse des lames d'acier et la beauté des 
étoffes de soie qui portent son nom. — Remarquez bien que 
la transcription Damas est incomplète; car \e (^ q, qui termine 
le mot oriental, ne s'y trouve pas représenté. En grec, on écrit 
Aofiaaxôs; en latin, Damascus; en italien, en espagnol, en 
portugais, Damasco; et en anglais, Damask, 

DAMASQUINER et DAMASSER, v. a. (a.) 
De Tadjeclif arabe ^^xû^»:) \dlmachqiyy | Damasquin ou Da- 
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iiuiHcèixe, ap}>licable aux habitaiils de Damas ou aux objets |h*o- 
venant de cette vilie, dérive le verbe français damasquiner, q\ii 
signifie incrustei" de petits filet» d'or ou d'argent dans une lame 
(facier, comme cela se pratique à Damas. L'opération appelée 
danuuquinage consiste à faire bleuir sur le feu la lame d'acier, 
puis on y grave le sujet que l'on veut figurer, et l'on insère, 
dans chaque sillon tracé par le burin, un filet d'or ou d'argent 
que Ton aplatit au moyen du marteau pour le mettre de ni- 
veau avec le plat de la lame, ensuite on polit le tout. L'ouvrier 
chargé de la confection de ces lames s'appelle damasquineur 
en français, et le résultat de son travail se nomme damasqui- 
KDRE. — L'art de damasquiner se dit aussi damasqdinerik. — 
Depuis le commencement de ce siècle, on a trouvé le moyen 
de fabriquer des lames d'acier aussi belles et aussi légères que 
celles que l'on tirait autrefois de l'Orient. 

Le verbe damasser signifieyairiyticr des étoffes de soie àfieurs, 
setnblables aux étoffes de Damas, — On damasse aussi le ling<.' 
fin; mais la fabrication du linge damassé, ou couvert de dessins 
variés et exécutés par le tisserand, est originaire de Flandre; 
elle date du xv' siècle. — Damasslre se dit du dessin figuré 
sur rétoflfe ou la toile en la tissant, et celui qui exécute ce tra- 
vail s'appelle damasseur. — Dans le commerce , on se sert du 
mot damassabe pour désigner une étoffe damassée, soie et fil, et de 
DAMASSiN pour uue étoffe moins fine que le damas ordinaire, 

DK (à jouer), s. m. (a.) 
ià \dad\jeu, hadinofre , jeu de hasard; origine probable de dado, 
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usité en italien, en portugais et en espagnol, et de dé en fran- 
çais. — Le dé à jouer, qui se dit aussi ^.^/^[ka^b] en arabç, 
et xu€os en grec, est un petit cube d'os ou d'ivoire, à faces 
marquées de points, depuis un jusqu'à six, dont l'usage est 
très-répandu parmi les peuples orientaux. — Plusieurs étymo- 
logistcs indiquent le latin digitale comme racine de dé à coudre 
et de dé à jouer; mais chacun de ces deux objets a une desti- 
nation bien distincte, et le premier ne peut dériver de digitale 
qu'en éliminant six lettres du nom latin pour ne conserver que 
la première et la dernière. Quant au dé à jouer (en latin tes- 
sera)^ il est évident que, malgré l'identité de son orthographe 
avec celle àa dé à coudre, il doit avoir un autre radical, qui se 
trouve, je crois, dans l'arabe ^^ [e/flJ]. — Le jeu de dés fut, 
dit-on, introduit en France vers la tin du xu* siècle. 

DÉBILITER, V. a. (a.) 
J^ [tofta/] affaiblir, rendre débile ou infirme, au propre et au 
ligure. — Il existe, comme on voit, une très-grande analogie 
entre le verbe arabe et son correspondant latin debilitare, dé- 
rivé lui-même de l'adjectif debilis, c (en espagnol et en por- 
tugais, debil; en italien, débile ou debole); et peut-être doit-on 
attribuer l'origine de debilis au substantif arabe kK-A-3 [t(Al] 
débilité, faiblesse. Il suffit, pour cela, de changer la première 
radicale t en d, lettre douce correspondante. En tout cas, ce 
rapprochement mérite d'êlre signalé, puisque les consonnes 
t-b-l constituent la base de l'adjectif débile et du verbe latin 
debilitare, d'où vient, en dernier lieu, le français débditer. 
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DEGRÉ, s. m. (a.) 
'j^ [daradjat] progression; marche d*un escalier; échelle; degré 
géométrique; rang, dignité; dérivé de ^^^ [daroé^'j aller, marcher, 
s avancer. — Degré se dit, en français, d'une marche d'sscalier; 
de YintervaUe plus ou moins grand qui peut exister entre divers 
emplois ou les membres d'une même société, d'une même 
famille; des divisions d'un thermomètre, etc. — Je ne pense 
pas que ce mot soit composé, comme on le dit, de la préposi- 
tion latine de et degradus ou gressus {^marclie, pas); car le ra- 
dical arabe peut à lui seul former décria et grade : en renversant 
les deux dernières consonnes, de ^j^ [^^■''ir]» ^^ obtient <f-g'-r, 
d'où degré; et, si l'on prend le mot arabe en remontant de gauche 
à droite, soii g-r^, il est facile d'en tirer le substantif grflrfe, 
dont le sens est intimement analogue à celui de degré. Cepen- 
dant, grade ne s'emploie qu'en parlant d'une fonction civile 
ou militaire. 

DERVICHE, s. m. (p.) 
^j^d [JeiricA] pauvre. Religieux musulman très-pauvre qui 
va mendier de .porte en porte. Les derviches se livrent particu- 
lièrement à la prière et au soin des malades; ils portent tou- 
jours sur eux le tesbih' (^^jmmj) ou chapelet musulman, dont 
chaque grain correspond h un attribut de Dieu. Ceux d'entre 
les derviches qui pratiquent des vertus spéciales peuvent pré- 
tendre au titre de galender. Voyez ce mot. — En Egypte, on 
voit, a certaines fêtes, des derviches se coucher par terre à 
plat ventre, serrés les uns contre les autres, pendant qu'un 
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homme à cheval leur passe sur le dos; et ils prélenuen 
ressentir aucun mal. Cette cérémonie superstitieuse s'appelle 
en arabe iuw^d [dbti^at] ou iU^^ [^u^«a(], c'est-à-dire l' action 
défouler avec les pieds. — Un autre exercice, pratiqué par cer- 
tains derviches, consiste à tourner sur soi-même pendant une 
dizaine de minutes, en répétant souvent la formule M\ ^^ M ^ 
[la Uah illa-^llah] Il n'y a de Dieu qu Allah, ou à plusieurs ro- 
prises le mot M\ [allah] Dieu. 

DEY, 8. m. (a.) 
^b [da^y] qui appelle, invoque ou invite, dérivé de Ud [da^â\ 
appeler, inviter, convier. — Le titre de dey, qui désigne une es- 
pèce d* apôtre musulman , pincé sur les cotifins des pays des infidèles 
pour les appeler à l'islam (voyez le Dictionnaire arabe-français de 
Kazimirski, t. P^ p. 706, col. 9, lig. 119), était porté, avant 
la conquête française, par le souverain d'Alger, qui jouissait 
d'un pouvoir absolu. La création de cette dignité dans la Ré- 
gence n'était pas fort ancienne. Vers l'an 1 600, la milice turque, 
fatiguée des vexations qu'elle éprouvait souvent de la pari du 
pacha d'Alger, obtint de la Porte l'autorisation d'élire elle- 
même un chef pour défendre ses intérêts, et cette élection fut 
confirmée par le sultan. Le pouvoir des pachas se trouva par 
le fait diminué de jour en jour, jusqu'à ce qu'enfin le dey Baba 
Ali renversa, en 1710, le pacha régnant et reçut du sultan 
Ahmed III l'investiture de la Régence d'Alger. Depuis cette 
époque, les gouverneurs d'Alger conservèrent le titre de pacha, 
et l'orthogi^aphe arabe du mot dey tomba dans un tel oubli 
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parmi les sujets de la Régence, qu'elle se confondit avec celle 

de (^Id [^] ou cjf'^ [^9!y]' V^^ ^^"^ ^^^^ ^^^^^ maternel, en 
turc. — M. Defrémery, à l'occasion de son article sur le Glos- 
saire des mots espagnols et portugais dérivés de Varahe, qui a pouf 
auteur le docteur Engelmann (voyez le n*" de janvier 1869 du 
Journal asiatique, p. 85), prétend que je me suis trompé en 
ne donnant pas le mot turc «jl^ [^yy]? ^^^^ maternel, comme 
l'original de dey, ancien titre des souverains d'Alger. J'avoue 
que je n'entrevois guère la raison qui pouvait faire considérer, 
par les Arabes de la Régence algérienne, un chef élu par Ja 
milice turque et confirmé dans ses fonctions par le sultan de 
Constantinople, comme V oncle maternel de ce dernier, d'autant 
plus que les fonctions politiques ont également un caractère 
religieux aux yeux des musulmans. En supposant même que 
les sultans de Constantinople aient conféré le titre de ^t^ 
[Aîyy] onde maternel aux anciens gouverneurs d'Alger, ce titre 
pourrait bien être un simple déguisement de mot, comme les 
Turcs ont coutume d'en faire pour se donner de l'importance. 
C'est ainsi qu'ils ont changé JyJbûM* [^taniotl/], formé du grec 
els Ttlv tirôXiv, en l'expression hybride J^xa^LmI [Islâmboûl] ville 
de rislam, et que, journellement encore, ils substituent par 
ironie l'épithète 3fI [adjy] amer h celle de (s\^ [f^^jn] p^l^^h 
lorsqu'ils parlent d'un chrétien ou d'un juif qui a fait le pèle- 
rinage de Jérusalem. — En résumé, le mot dey me paraît bien 
venir de ^g\^ [^^y]^ ^^ indiquer une fonction tout à la fois 
religieuse, civile et militaire. 



DINAR,s. m. (a.) 
j\Js!d [cf&t^ir] Nom d'une pièce d'or autrefois en usage dans 
l'Orient et qui valait à peu près douze francs de notre monnaie. 
Le pluriel arabe^b^ [é^AtÀtir] exprime en général toute somme 
d'or ou d'argent; c'est ainsi que nous disons, en français, les de- 
niers de VÉtat, — Il parait que les premiers dinars arabes, por- 
tant en caractères coufiques l'inscription «X.«id0 M\ ^aUahs'amad^ 
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Dieu est étemel, furent frappés en 696 de notre ère, par Tordre 
de Hédjadj ben Yousef atstsakify, nommé gouverneur de l'Ara- 
bie et de l'Irak Arabique par Abd almalek, cinquième khalife 
Oniayyade. Avant cette époque, toute la monnaie d'or à l'usage 
des Arabes était au coin des souverains grecs, et celle d'argent 
portait une inscription persane. (Voyez Meninski, au mot jlud 
[Jîn^r], et D'Herbelot, Bibliothèque orientale, aux mots dinar et 
HEGiAGE.) — Il parait assez probable que le mot arabe dinar 
vient du latin denarius, quoique la valeur et l'espèce des deux 
monnaies soient bien différentes. 

DIRHEM,s. m. (a.) 
^j^ \^dxrhem^ Nom d'un poids, et principalement d'une monnaie 
d'argent en usage chez les Arabes et dont le titre variait sui- 
vant les contrées où elle était répandue. Dans le principe, vingt 
dirhems valaient un dinar, et plus tard ce nombre fut porté à 
vingt-cinq. Le pluriel fi^j^ [dérâhim] se dit d'une somme quel- 
conque d'argent, — Il est évident que dirhem vient du grec 
Spa/jJ^tf [drachme). — La frappe des dirhems arabes remonte 
romme colle des dinars, à l'an 696 de notre ère, sous le khe 
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life Omayyade Abd almalek. Ces pièces d'argent, portant en 
caractères coufiques l'inscription o^-^i^^ aMI [allah s'amad] Dieu 
est étemel, remplacèrent alors les monnaies persanes de même 
nature qui avaient cours auparavant chez les Arabes. 

DIV, s. m. (p.) 
yi^ [dîv] génie, surtout malfaisant; démon ou géant, chargé de 
la garde des trésors cachés, selon la croyance des Persans, 
qui donnent l'épithète de jj [n^] ou Bji [néreh], c'est-à-dire 
maleê, aux divs les plus méchants et les plus redoutables. — 
D'après les chroniques orientales, le monde, avant la création 
d'Adam, fut gouverné par les divs pendant sept mille ans; 
puis vinrent les péris ou génies ailés, qui le gouvernèrent à 
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leur tour deux mille ans; enfin Eblis ou Satan descendit du 
ciel et fit la guerre aux divs et aux péris coalisés pour leur 
commune défense. Il en triompha; mais son orgueil devint la 
cause de sa perte, et il fut précipité dans l'enfer avec les anges 
qui, comme lui, s'étaient montrés rebelles aux ordres du Dieu 
très-haut. — Les divs jouent souvent un grand rôle dans la 
magie orientale; le Cluûinâmeh, un des plus célèbres poëmes 
de la Perse, contient une foule de vers consacrés au récit mer- 
veilleux de leur pouvoir surnaturel. — L'orthographe du mot 
dh, qui rappelle le sanscrit "^ [r/^a], offre aussi beaucoup 
d'analogie avec le grec Sîos et le latin divus. 

DIVAN, s. m. (p.-A.) 
Le mot {j^yi^ [dîwân]j dont le pluriel arabe est (ji^^^^ [da- 
wâwîn]^ a plusieurs significations et parait provenir du persan 
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y^:> [div] génie, au pluriel (jl^^ [^tt^on]. Il est dit, à cet egaiu, 
qu'un ancien roi de Perse, charmé de la sagacité de ses mi- 
nistres et des membres de son conseil , s'écria un jour en pleine 
assemblée : «xjul^d l^J^I [éinhâ dîvânend] Ce wntdesdws, c est- 
à-dire d^s génies; et, depuis ce temps, le pluriel yl^ô [cîfwm] 
aurait servi à désigner collectivement le personnel d'un con- 
seil. D'autre part, on prétend que Lobrasp, quatrième roi de 
Perse de la dynastie des Kaîanides, lequel vivait 53o ans avant 
Jésus-Christ et passe pour être le même personnage que Cam- 
byse, avait institué un divan militaire, indépendamment du 
divan royal, ce qui semble encore venir à l'appui de l'origine 
persane de dimn. Suivant la croyance des Orientaux, Salomon 
présidait aussi un divan dans lequel il jugeait à la fois les génies 
ou divs et les hommes. Quoi qu'il en soit, voici les diverses 
acceptions modernes du mot divan : i° conseil d'Etat, présidé 
par le sultan ou le grand vizir; s"* audience donnée par le Grand 
Seigneur; 3** tribunal de justice; 4® cliancellerie de la Porte otto- 
mane; 5° salle d'audience, du conseil ou du tribunal; 6^ salon 
garni de coussins; 7^ sorte de large fauteuil sur lequel plusieurs 
personnes peuvent s'asseoir et causer ensemble ; 8^ enfin , recueil 
de poésies (arabes, persanes ou turques), conune les divans 
d'Amrou-'Ikaïs, de Hafiz, de Baki, etc. — De {j\^^ [dhoân] 
s'est formé l'adjectif cs^^ya^ [dîwâniyy]^ qui se dit d'une écri- 
ture particulièrement en usage dans les bureaux de la chan- 
cellerie, h Gonstantinople, pour l'expédition des firmans, des 
passe-ports et autres pièces légales. 
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DJENGLE, 8. m. (p.) 
[tchenguel\ et ^UmJ^JL^ [tclienguelistâti] lieu couvert de 
broussailles. Nom donné, dans les Indes orientales, h des ter- 
rains incultes, marécageux et couverts de broussailles, qui 
servent de repaire aux plus venimeux reptiles et aux bêtes fé- 
roces. — On écrit aussi jmigle ei jwigle en français; mais la 
transcription djengle se rapproche davantage du mot persan. 

DJÉRID, s. m. (a.) 
«x,2^ [4^^rté/] javelot, ou bâton long et droit, mais sans fer, 
que les cavaliers arabes ou turcs apprennent à se jeter de Tun 
à l'autre, et h ramasser avec un bâton recourbé (appelé {j^y^ 
[tchevkiân] ou, par corruption, tcheugùien)^ en lançant leurs 
chevaux au galop. L'exercice du djérid, qui exige beaucoup 
d'adresse , est fort en usage en Turquie et fait partie de l'édu- 
cation militaire. — On écrit également djirid. 

DJINN, 8. m. (a.) . 
^js^ [djinn] et ^^â^ [djinniyy], féminin A4^â> [djinniyyat]^ démoti 
ougmie incorporel et invisible, qui, d'après la croyance des mu- 
sulmans, inspire ou tourmente les hommes. — Ce terme, 
synonyme du persan yj^ [dîv]^ s'emploie le plus souvent en 
mauvaise part; aussi un insensé, un fou, est-il appelé en arabe 
(j^^JLsS [me£[^noân] , parce qu'on le suppose possédé par un djinn 
ou génie, — Comparez avec l'arabe le latin genius, qui s'appli- 
quait également, dans l'antiquité, aux bons et aux mauvais 
esprits; toutefois, dans le dernier sens, on se servait plus or- 
dinairement de dœmon. 
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DOUMAN et DOLMAN, s. m. (t.) 
K^^y^ [d'olâmah] Nom d'un vêtement que les Turcs portent 
sous la pelisse, et dont les manches, fort étroites, se bou- 
tonnent sur l'avant-bras. Pour les doUmans d'été, on emploie 
la toile, le satin ou la mousseline, et, pour ceux d'hiver, le 
drap ou le velours. — Chez nous, le mot dolman, variante de 
dolinum, désigne une veste de drap garnie de boutons et de 
fourrure, et que les hussards attachent sur Tépaule gauche, 
lorsqu'ils sont en grande tenue. Ce vêtement, importé en 
France , sous le règne de Louis XIV, par des soldats hongrois 
qui le tenaient des Turcs, a subi plusieurs modifications, et 
n'est porté maintenant que par les hussards, sur une autre 
veste de même forme. 

DOUANE, s. f. (a.) 
Le mot douane, dont l'orthographe présente beaucoup d'ana- 
logie avec celle de l'arabe {j^yJt^ [diwân]^ se dit aussi bien du 
bureau des inspecteurs chargés de la visite des marchandises 
que de la perception des droits d'entrée et de sortie. — Les Ita- 
liens disent dogana et doana; les Espagnols et les Portugais ont 
aussi aduana, dont le sens est le même qu'en français. 

DOUAR, s. m. (a.) 
j\^ [«Wr], au pluriel ^L^ [e/iydr] et^l^^ï [à/u?ar], habitation, 
demeure. On appelle ainsi, chez les Arabes nomades ou Bé- 
douins, la réunion de plusieurs tentes au milieu desquelles 
sont placés les troupeaux. — Douar est une légère altération 
du substantif arabe, et ce mot s'est répandu en France depuis 
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la conquête de TAIgérie; on en a fait un substantif masculin qui 
prend Ys au pluriel; exemple : ^l\ existe un grand nombre de 
douars dans l'Afrique septentrionale, n — Comparez l'espagnol 
et le portugais aduar, qui représente très-bien le second plu- 
riel de dâr, cité plus haut. 

DROGMAN,s. m. (a.) 
{j^j^ [tardjoumân] interprète, dérivé de ^jj [tardjam] inter- 
fréter, traduire. — Le mot drogman ne se dit guère que d'un 
traducteur attaché officiellement à une ambassade européenne 
dans les échelles du Levant, pour l'interprétation des diverses 
langues orientales. — On trouve aussi, dans les dictionnaires 
français , les variantes trucheman et truchement; mais, comme elles 
s'éloignent trop de la prononciation du correspondant arabe, 
il vaut mieux s'en tenir à drogman, que les Portugais écrivent 
dragomano, les Italiens drogmanno, et les Anglais dragoman, 
— Il faut observer que le verbe arabe pj2 [tardjam^ vient lui- 
même d'une racine chaldaïque d'où dérive aussi Dinn [torgwMm] 
interprétation ou paraphrase de V Ancien Testament. Le plus an- 
cien targoum, composé par Onkelos, ne concerne que le Pen- 
tateuque; on le croit du n* siècle de l'ère chrétienne. 

DROIT, E (sincère), adj. (p.) 
Tous les ëtymologistes rattachent au latin diredus [direct) 
l'adjectif français droit, dont les acceptions diverses ne peuvent 
cependant s'expliquer par le même terme. Ainsi, droit (l'op- 
posé âioblique) en hauteur, longueur ou largeur, se rapporte 
bien à directus, dérivé lui-même de rectm; car directus est déjà 

10 



composé; — droit (l'opposé de gauche) ne peu*. . 
qu'au moyen de dexter; — le substantif masculin droit, avec 
le sens varié de titre, pouvoir accordé par la hi, ou science des 
loin, répond au latin ^ti^; — et droit, dans l'acception de taxe 
ou impôt, à vectigaL — Mais l'adjectif rfroiV, employé au moral, 
représente très-bien le persan ca<«w^^ [r/tiru^/] qui veut dire 
iT/it, sincère, sans détour, et n'est pas un dérivé comme le latin 
directuê; le substantif féminin droiture rend également bien le 
persan cs^^ \durusty\ sincérité, probité. Le latin directura ne 
peut guère expliquer, sans qu'on ait recours à une périphrase , 
le sens moral du mot droiture. — A l'appui de l'étymologie 
persane, il me semble que Ton peut citer l'adjectif anglais 
trusty {^sincère , fidèle , sur qui Von peut compter)^ dont le radical 
n'n certainement rien de commun avec la langue latine. En 
tout cas, les divers sens du mot droit, mis ainsi en évidence, 
ne manqueront pas, je pense, d'offrir quelque intérêt. 

DRUZE, n. pr. (a.) 
^^ji [dourzy\, pluriel jj^;^ [cburotk]. Nom des disciples de 
Hamzat, fils d'Ali, fondateur d'une religion bizarre, mêlée de 
pratiques chrétiennes et musulmanes. Les Druzes croient à la 
manifestation de la Divinité dans la personne du khalife égyp- 
tien Hakem biamr allah, fameux par sa folie et sa cruauté, et 
qui disparut miraculeusement, disent-ils, après avoir vécu 
trente-six ans et sept mois. Ils reconnaissent dans Hamzat 
l'Intelligence universelle, portent le titre ^unitaires, et habitent 
le mont Liban dont ils inquiètent souvent les diverses popula 
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lions. — On peut consulter, au sujet de ces sectaires, Y Exposé 
Je la religion des Druzes, par feu le baron Silvestre de Sacy; 
Paris, Imprimerie royale, i838; a vol. in-8". 

DUVET, s. m. (a.) 
ib5 [dettes], au pluriel v^ [rfeW], poil rare et léger qui croît 
sur les joues; dérivé de f^^ [debb] se traîner, ramper. — De là 
vient probablement duvet, qui se dit, en français, i® des menues 
plumes des oiseaux; q"" des poils follets qui viennent au menton 
et aux joues des adolescents; et 3° d'une espèce de coton qui re- 
couvre les feuilles ou les tiges de -certaines plantes, ou la peau 
de divers fruits, tels que les pèches, les coings, etc. 
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EBNetIBN,8. m. (a.) 
^\ [èbn et Ibn] fh, pluriel UjI [èhnâ]. Ce mot, de même 
que^^î [à6oâ] fère, entre souvent dans la composition des noms 
propres ou des surnoms des Arabes; exemples : Ebn Hanbci 
(J^ifÂ»- (iT^O' '^^™ ^^^ ^^^ ^^^^^ ^^^ quatre sectes orthodoxes 
reconnues par les musulmans; Ihn Doréid {*^ji i^^)^ surnom 
d'Abou bekr Mohammed alazdy, auteur d'un poëme à la louange 
des hommes illustres de Bassorat, dont il était citoyen. — 
Quand èbn doit être placé entre deux noms propres, il perd sa 
première lettre et se prononce hen, exemple : YaUyà bm Ah'med 
{^^^^1 (jf <Sb^)» Yahyà, fils de Ahmed. — Voyez Ben. 

ÉCHEC, s. m. (p.) 
(J^[kich] ou (J^ (jf^[kicli kich] Exclamation usitée au jeu 
d'échecs, parmi les Persans, pour avertir que le roi est en 
danger; elle a le même sens que l'interjection française gare! 
gare! — Échec et mat, c»U ^fi^ [kich mât] gare! il est pris! ou 
simplement 4=>U [mât] pris! signifient que le roi ne peut plus 
quitter sa place ni se mettre à couvert, ce qui termine la partie. 
On dit aussi, en persan, chah mât (v:;>U ftlX), littéralement 
rot défait. — Échec, qui paraît provenir du redoublement de 
(J^[kich]^ ou du même mot lu h rebours, cink (comparez 
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avec ce mot renversé le terme espagnol xaque, usité également 
au jeu d'échecs), se prend au figuré dans le sens de dommage, 
désappointement, revers de fortune. — On a cru découvrir l'ori- 
gine de l'expression échec et mat dans les mots arabes c:>U ^e»âJt 
[echchnkh mât]^ qui signifient le cheikh est mort; mais échec n'a 
rien de commun avec cheikh ni chah; et le jeu des échecs, in- 
venté probablement par les Indiens, a dâ être connu dans la 
Perse avant de se répandre en Arabie; de plus,>=>U [mât] 
est un adjectif persan qui veut dire réduit, déconcerté, interdit, 
et non pas le verbe arabe c;>U [mât] mourir. — En espagnol, 
A:hec et mat se dit xaque y mate; en portugais, xaque e mate; 
en italien^ scacco matto; en anglais, check mate. 

Quant au jeu lui-même, il se nomme en persan ^jJ^ 
[chafrendj]y en portugais xadrez, et en espagnol axedrez, trans- 
criptions défigurées du mot persan, précédé de l'article arabe 
Jt [al] chez les Espagnols. Les pièces dont il se compose sont 
au nombre de seize pour chaque joueur; et voici le nom indi- 
viduel desdites pièces, accompagné de son correspondant orien- 
tal, savoir : 

i" Le rot »lû [cA^A], une pièce; 

2* La reine (jljj> [/r2:<în], une pièce; 

3*" Le rokh ^ [roukh]^ autrement appelé la tour, deux 
pièces. De ^ [rouM] vient le verbe roquer. Voyez ce mot. 

&'' V éléphant J^ [fi^]y àoni on aura sans doute fait le fol, 
puis le fou, deux pièces; 

5** Le cavalier (^jU [/arw], deux pièces; 
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6° Le pioti B^\^ [parfeA], huit pièces, placées borizontale- 
inent devant les autres. 

Au lieu de ^ji^ [cliadrendj] y on écrit quelquefois en persan 
^jJ^-» [s'adrendj]^ ce qui veut dire alors les cent peines, les 
cent infortunes, à cause des nombreux échecs ou revers que le roi 
peut avoir à subir durant la partie. 

L'échiquier, ou damier destiné au jeu d'échecs, forme 
soixante-quatre carrés alternativement noirs et blancs. — Le 
roi et la reine occupent le milieu de la bande la plus rappro- 
chée de chaque joueur, de manière, toutefois, que la reine 
soit placée sur un carré de même couleur qu'elle; puis les 
autres pièces se rangent à droite et à gauche, dans l'ordre sui- 
vant : un fou , un cavalier, et enfin une tour à chaque angle 
de l'échiquier; ce qui donne, avec les pions, un total de trente- 
deux pièces, soit seize blanches et seize noires. Mises en pré- 
sence les unes des autres , elles sont séparées par quatre bandes 
horizontales dont les carrés, entièrement libres, au début de 
la partie, permettent à chaque joueur de faire marcher suc- 
cessivement ses pièces, d'après certaines règles qu'il serait trop 
long de mentionner ici. 

ÉCORCHER, V. a. (a.) 
^^A* [yacAar] déchirer, arraclier (/« peau d'un animal, Vécorce 
d'un fruit, la cosse d'un légume). Le verbe arabe s'emploie 
également au figuré; c'est ainsi que nous disons, en français, 
écorcher une langue (la parler peu correctement); écorcher les 
oreilles (importuner); écorcher quelqu'un (lo rançonner). Re- 
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marquez encore les dérivés arabes j^bjyac/tour] qui enlève la 
/^eau, iiGORGUEi]R,et^^^MiT [à^cAar] dépouillé, écoRCué, au propre 
et au Bguré. — Le substantif ^^Ai [yic/tr] veut dÀrQ peau, épi- 
derme, écorce d'un fruit, cosse d'un légume, et écaille de poisson. 
— Si le verbe écorcher et ses analogues écorcer, écosser, ne 
viennent pas directement de l'arabe, on ne peut s'empêcher 
de reconnaître le rapport qui existe entre ces verbes et leur 
correspondant oriental, plus satisfaisant, je crois, que le latin 
excoriare ou decorticare, 

EDDIN, subst. en composition, (a.) 
(^<>Jl [tféWI/i] Mot formé de l'art. JI [al] la et du subst- ^.:> 
[din] religion, foi, 11 entre dans la composition de quelques titres 
honorifiques, tels que (j^3Jl J^^ [djélâl eddin] la gloire de la 
religion, {^SsJ\ ^U^ [^imâd eddin] le soutien de la religion, etc. , 
donnés à divers personnages célèbres de l'Orient; et sa trans- 
cription se trouve souvent déCgurée, surtout chez les historiens 
français des Croisades. — Voyez Aladdin, et les autres titres 
expliqués sous le même article. 

ÉDENou ADEN,n. pr. (a ) 
^j*x* [Ww] séjour agréable. Nom poétique d'une ville maritime 
du Yémen ou Arabie Heureuse , située à 6 o kilomètres au sud 
de Mokha, et dont le port est très-fréquenté par les négociants 
orientaux. La beauté de son aspect et la fécondité de ses alen- 
tours lui ont valu le titre d'Éden ou Aden, pris de l'hébreu 
n? P^^'*] /*^ de délices, paradis. — La poésie française em- 
ploie souvent le mot éden pour qualifier un séjour enchanteur. 
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— Comparez avec l'arabe et Thébreu le grec i^Sovtfj délire, 
plaisir, 

ÉFENDI,s. m. (t.) 
^4XJUl. [^em/y] maître, seigneur, altération sensible du grec 
avOevrrjs^ qui agit de sa propre autorité. On donne ce titre, en 
Turquie, aux officiers civils, aux membres du clergé musul- 
man ou chrétien, aux savants et à tous ceux qui remplissent 
quelque fonction importante. Il équivaut à monsieur en français, 
et se met toujours à la suite du nom propre, comme Mahmoud 
éfendi, Emin éfendi, etc. — Les dictionnaires français portent 
également effendi; mais, dans le mot turc, la lettre <3 / ne 
prenant pas le signe du redoublement, il vaut mieux écrire 
éfendi, — A l'occasion du mot éfendi, je crois devoir faire ob- 
server que, pour l'adoption de certains mots européens par les 
Orientaux aussi bien que pour celle de plusieurs termes orien- 
taux dans divers idiomes de l'Europe, la conversation doit 
avoir certainement exercé beaucoup plus d'influence que les 
correspondances écrites; et c'est ce qui me parait expliquer en 
partie les bizarreries orthographiques que l'on rencontre si sou- 
vent entre les mots orientaux et leurs dérivés espagnols, por- 
tugais, italiens ou français. Quant aux écarts de prononciation, 
ils sont bien moins sensibles. Ainsi, pour arriver du grec aiOeih- 
Ttfs au correspondant turc éfendi, si l'on veut bien se rappeler 
que les Grecs modernes prononcent à peu près evzendis, on 
reconnaîtra facilement que, de evzendis à éfendi, la diffiérence 
n'est pas grande pour l'oreille. 
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ÉUX1R,8. m. (a.) 
^1 [e/t/wîr] la quintessence, V extrait le plus pur de diverses 
choses. Elixir se dit au propre, en français, d'une liqueur spi- 
ritueuse extraite d'une ou de plusieurs substances employées 
surtout en médecine; et, au figuré, de ce qu'il y a de meil- 
leur dans un discours ou dans un ouvrage. — Les Italiens 
écrivent elisire. 

ÉMERAUDE,8.f.(p.) 
^jj»j [zemerrud, et vulg. zumrud] Nom d'une pierre précieuse, 
diaphane, de couleur verte, et qui sert à la parure des colliers, 
des bracelets, etc. — Le grec a-fidpaySos ^ donné comme i'éty- 
mologie du français émeraude, n'est probablement qu'une imi- 
tation du persan. Il doit en être de même du latin smaragdus 
(que, d'après le Dictionnaire latin de Freund et Theil, on écrit 
aussi zmaragdus, par un z). Comparez encore l'italien smeraldo, 
lespagnol et le portugais esmeralda, et l'anglais emerald. 

ÉMIR ou AMIR, s. m. (a.) 
jA*i [tfmîr] chef, commandant, prince; dérivé de^î [ Jmar] com- 
mander. — Emir, qui se dit du gouverneur d'une province ou 
d'une tribu considérable, s'applique également aux descen- 
dants de la famille d'Ali, gendre de Mahomet. — Les premiers 
successeurs du Prophète, et les autres khalifes, à leur imita- 
lion, prirent individuellement le titre de (jn^^^U yi^^ [àmîr 
almoiiminîn] prince des croyants, titre souvent défiguré par de 
vieux auteurs français, qui ont changé àmîr almoùmintn en mi- 
ramolin, — Chez les Arabes, la dignité do *l^^l^^l [àmîr 
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aloumarà'] émir des émirs, ou émir suprême, équivalait autrefois 
à celle de {^j^ [béiler beîy]^ laquelle est atlachée au gou- 
verneur d'une des grandes provinces de l'Empire ottoman. — 
Quelquefois on écrit mîr pour àmtr, surtout quand ce mot doit 
en précéder un autre, par exemple : 4^^'^^^ [tnîr âlây^chef 
de troupe, colonel turc; j^j^ [mîr bar] chef d'audience, grand 
chambellan, en Perse. — Du mot àmîr vient également le subs- 
tantif français amiral, expliqué plus haut, à son ordre alpha- 
bétique. 

ENDIVE,8. f. (a.) 
A^JsÂ^ [hindibat] chicorée des jardins. — Le mot endive, imité 
du latin barbare endivia, a pour correspondants, en latin clas- 
sique, intubus et intybus, intubum et intybum, qui sont autant 
d'altérations du terme oriental , reproduit aussi dans l'espa- 
gnol endibia et l'italien indivia. — Virgile, dans ses Géorgiques, 
a fait usage du mot intubum dans la double acception de chi- 
corée sauvage et chicorée cultivée; mais les Arabes appellent la 
première espèce a^^^ [chikoûriyat]^ transcription du grec 
xt^aiptov, dont on s'est servi pour établir une distinction entre 
l'espèce sauvage et le genre a-épts, 

ÈRE, s. f. (a.) 

Ere désigne le point fixe d'où l'on commence à compter les 
années, et ce terme correspond au latin œra; mais les dic- 
tionnaires n'en font pas connaître l'origine, qui est probable- 
ment sémitique, puisqu'on trouve, en arabe, le substantif fé- 

. . i . ^ 

niinin Ajk.jl [orA'Af//] date, époque fixe, dérivé du radical ^j\ 
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« 

[(iraMj dater, présentant une grande affinité avec le substan- 
tif hébreu ny^ [yérakh] mois, ou lune sur laquelle on règle 
le temps. Ce rapprochement me parait de nature à expliquer 
le sens du mot œra, et il ne doit pas éli*e passé sous silence. 

— C'est du verbe ^jT [àraM], mis a la a* forme ^) [àrrakh] , 
que vient aussi le substantif gj^ [tàrîkh]^ au pluriel ^j^y^ 
[totroriM], employé de préférence par les Arabes pour dési- 
gner V époque d'un événement remarquable, la date d'une lettre, 
puis un corps d'ouvrage comprenant des chroniques, des annales. 

— L'ère adoptée par les musulmans commence, suivant les 
uns, au i5 juillet, et, suivant les autres, au 16 juillet 69a 
de Jésus-Christ. — Voyez HfciRB. 

ESTIVE, 8. f. (t.) 
Mot dérivé de l'adjectif turc sJûLm\ \istif\ rempli, bourré, et 
désignant un chargement de navire que l'on opère en compri- 
mant les marchandises, particulièrement les balles de coton 
et de laine, afin qu'elles occupent le moins de place possible. 
Se dit aussi du contre-poids que l'on donne* à chaque côté d'un 
vaisseau pour balancer sa charge. — Ce terme, fort usité sur 
la Méditerranée, présente une grande analogie avec le sens du 
verbe grec <T7e/6w et de son correspondant latin stipare, en fran- 
çais presser, fouler. Comparez aussi le portugais estiva et l'ita- 
lien stiva. 

ÉTOUFFER, v. a. et n. (a.) 
t t 

ULI [«^yî/«] éteindre (spécialement le feu), et au figuré corn- 

* 

primer, faire cesser (la colère, une révolte, etc.), V forme de 
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[/^a/?(i] s'éteindre. — Étouffer, au neutre, correspond, quant au 
sens, avec la i~ forme arabe. On dit étouffer, pour manquer 
d'air, périr faute de respiration, être suffoqué par excès de rire ou 
de colère. — En vain chercherait-on dans les dictionnaires 
français quelque chose de satisfaisant sur l'origine du verbe 
étouffer : les uns le font venir du grec, les autres du latin; 
mais l'arabe me paratt plus précis. — On appelle frouFFOiR 
une espèce de grande boite faite en métal et garnie d'un cou- 
vercle, dont on se sert habituellement pour éteindre la braise 
après l'avoir retirée du feu. 

EUPHRATE, n. pr. (a.) 
iS9\jà [fourât^y dérivé de c:»^ [farout]être très-^oux, agréable au 
goût, en parlant de l'eau. Nom d'un fleuve de la Turquie d'Asie, 
qui prend sa source dans les montagnes de l'Arménie méri- 
dionale, près de Diadin. Après avoir reçu les eaux de plusieurs 
affluents, traversé divers pachaliks, et fait lui-même sa jonc- 
tion avec le Tigre à 58 kilomètres environ au-dessus de Bas- 

m 

sorat, l'Euphrate prend le nom de ^r^j^^ ^ [chaft! el^arab] ou 
grand fleuve des Arabes, et va se jeter enfin par cinq bouches 
dans le golfe Persique. — Les Arabes se contentent souvent 
de désigner l'Euphrate par le seul motj-^ [miAr], qui veut 
dire fleuve. Quant au duel ^b^l [alfouratâfi], il s'applique à 
la fois à l'Euphrate et au Tigre. Le vaste pays compris entre 
ces deux fleuves, et qui s'appelait autrefois Mésopotamie, c'est- 
à-dire pays situé au milieu des fleuves, porte aujourd'hui, chex 
les Arabes, le nom de »^^>4 [aidjézirat] ou l'île. — Suivant 



\ 



ÉZA 157 

la Genèse, deux autres fleuves, le Phison et le Géhon, avaient, 
comme le Tigre et TEuphrate, leur source dans le paradis 
terrestre. — Il est facile de reconnaître dans le mot grec Eû- 
(ppàhris le correspondant arabe fourât, précédé de l'article al 
ou el : cjI^I [«^burai] le suave, le très-doux, 

EXILER, V. a. (a.) 
J>^ \^azel\ bannir, exiler; mettre de çâté, isoler. — C'est au latin 
exsiUum, exsulare, que les étymologistes attribuent l'origine du 
substantif masculin français exil et du verbe exiler; mais il faut 
remarquer que le verbe exsulare est plus souvent employé dans 
le sens neutre que dans le sens actif par les auteurs latins. 
Aussi le verbe mfersembic-t-il plutôt dérivé de l'arabe. — Au 
figuré, s'exiler désigne l'action de se retirer, de s'éloigner, de 
-s'isoler (du monde, des affaires, etc.); en arabe, la 8* forme 
Jy^l [f toze/] offre la même idée, et le mot iiyjui [mou^tazilat] , 
qui en dérive, appliqué aux membres d'une secte musulmane, 
peut se traduire en français par séparés, dissidents, ou isolés. — 
Voyez MouTAziLiTB. 

ÉZAN, s. m. (a.) 
ylsl [à/za«] appel public à la prière (chez les peuples musul- 
mans), dérivé de y. si [flJzaw] proclamer l'heure de la prière. 
Vézan a lieu cinq fois par jour, et le cricur chargé de faire cet 
appel du haut des minarets porte le titre de mouezzin. — Voici 
la formule del'^zan :jj^^9\ M\ [allah àkbar] Dieu est très-grand 
(répété quatre fois par le crieur public)! M\ ^\ M ^ ^t Js^t 
[Achhad an la ilah Ula-'llah^ J'atteste qu'il n'y a point d'autre Dieu 



158 ÉZA 

qu Allah (répété deux fois)! M\ Sy-^j ^^ e)' ^^^ \QchhaA 
an mouliammad rasoul allah] J'atteste que Mahomet est l'envoyé 
de Dieu (deux fois)! il^-Lj»âJl Je ^^-^ ['^'^yy^ ^alà-'s^s^alât] 



Accourez à la prière (deux fois)! r^^' <1^ c^ [^'^yy* *^ 
"Ifalâh^] Accourez au salut (deux fois)! jJi»^s\ M\ [allali àkbar^ 



Dieu est très-grand (deux fois)! ^1 5] ^1 ^ [la llah lUa-llah] 
Il ny a de Dieu qu Allah! — La musique de cet appel à la 
prière a été publiée par Lane , dans son ouvrage intitulé An 
Account of the manners and customs of tlie modem Egy fiions, 
tome II, p. 9^ à 95. 
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FAKIR ou FAQUIR, s. m. (a.) 
j^ [/'?''']» pluriel ^1^ \fouqara\, indigent, f autre; dérivé 
de jJé \^faqour\ être pauvre. Épithète donnée dans Tlnde et 
parmi les Arabes à des religieux musulmans qui font vœu de 
pauvreté; elle répond à celle de derviche chez les Persans. C*est 
aux fakirs qu'est attribuée la découverte de la propriété eni- 
vrante du hachiche; aussi cette plante est-elle appelée en 
Orient ^I^JUJI ^ ^. v& fw \Ji'achtch alfouqara\ herbe des fakirs ou 
des pautres. — Voyez Hachiche. 

FALAQUE,s. f. (a.) 
à^ [ya/of J Pièce de bois percée dans laquelle on retient les 
pieds des criminels ou des captifs. — On appelle aussi falaque 
[SJàh falaqat) un genre de supplice qui consiste à attacher les 
pieds d'un criminel à une chaîne ou à une corde fixée à un 
bâton auquel on donne autant de tours que Ton veut pour 
augmenter la douleur du patient. — En Turquie, y^^fu^ se 
dit de la bastonnade appliquée sur la plante des pieds. 

FANAL, s. m. (t.) 
jii [féner eifanar] lanterne, pliare, fanal, comme en français. 
— On appelle aussi Fanar ou le Fanal un quartier de Cons- 
tantinople, peuplé principalement par les premières familles 
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grecques. De là le mot Fanabiote, par lequel on désigne un 
habitant du quartier nommé Fanar. Après la prise de Gons- 
tantinople par les Turcs en i&53, on assigna ce quartier aux 
Grecs qui étaient restés dans la ville et qui remplissaient alors 
auprès des autorités ottomanes les fonctions de drogmans ou 
de secrétaires. — Fanal s'écrit aussi jUi jj^^^] en persan. 

FANER (se), V. pronom, (a.) 
^ LA'''^] languir, se dessécher, dépérir, — Le verbe arabe ^ 
dont la i" forme ne s'emploie qu'au neutre, se dit d'une fleur 
qui se flétrit, d'une femme qui perd sa beauté, d'un vieillard 
qui devient caduc, et, en général, de toutes les choses péris- 
sablés de ce monde; il répond donc exactement au verbe pro- 
nominal français se faner. 

Je serais tenté de rattacher au même radical les mots sui- 
vants, savoir : 

i" Faner, v. a. , tourner et retourner l'herbe d'un pré fauché 
pour la faire sécher; 

â"" Fane , s. f. , qui se dit des feuilles sèches destinées à servir 
de litière aux animaux ; 

Et 3** Foin, s. m. , herbe des prés que l'on coupe et que i'oD 
fait sécher pour la nourriture des bétes de somme; 

Mais la plupart des étymologistes font dériver ces troismo^ 
du latin yo^num (foin). 

FARFADET, s. m. (a.) 
jU^ [^frrfâr^ inconstant, léger, volage; dérivé de^^i^ [farj 
s agiter, se remuer. — Dans certains pays, on appelle yîiij 
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un lutin ou esprit follet ; et ce terme s'applique familièrement à 
un homme vif, gui, capricieux dans ses pensées et friwle dans 
ses discours. 

FATIME, n. pr. (a.) 
iUJdU [fât'imat] sevrée, dérivé de Jiûà [fal'am] sevrer. Nom de 
la fille de Mahomet , mariée à son cousin Ali , fils d'Abou Taleb, 
Tan 6â3 de notre ère. Elle en eut trois fils et mourut deux 
mois après Mahomet. C'est de Fatime et d'Ali que se préten- 
dait issue la dynastie des khalifes Fatimitbs [iiK^\^fât'imiyyat), 
dont le chef, nommé Abou Mohammed Obeîd allah , prit le 
titre de Mahdy ou Directeur des fidèles en 908 de l'ère chré- 
tienne, renversa les Aghlabites et s'établit à Sédjelmassat. Bien 
que l'on compte quatorze khalifes dans la dynastie Fatimite, 
les trois premiers seulement régnèrent en Mauritanie; car le 
quatrième, appelé Mou^izz lidin allah, transféra en 9712 le siège 
du pouvoir dans la ville du Caire qu'il avait fait bâtir, et l'on 
cessa dès lors de reconnaître en Egypte l'autorité du khalife de 
Baghdad. La dynastie des khalifes Fatimites dura depuis 909 
jusqu'à 1 1 7 1 de Jésus-Christ. — Presque tous les dictionnaires 
donnent Fathimites (avec une A); mais la lettre h ne fait pas 
essentiellement partie du mot, et il vaut mieux la rejeter. Le 
I9 f n'exprime qu'une articulation plus forte que celle du 4^ t, 
et non pas les lettres t et A. Il est vrai que la plupart des Orien- 
talistes ajoutent ordinairement une h aux lettres simples pour 
représenter leurs correspondantes emphatiques; mais ce sys- 
tème de transcription expose ù des méprises, et l'emploi d'un 
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petit signe de convention pour indiquer une consonne forte 
est bien préférable à celui de doux lettres européennes pour 
un seul caractère oriental. 

FAUTE, s. f. (a.) 
ss>^ \fawi\ manque, omismn, négligence; dérivé de «^U [fàt] 
manquer, échapper, passer outre, et de plus, périr, venir à man^ 
quer. Dans ce dernier cas, v^^ [/^wf] est synonyme de ^sjy 
[mawt] mort; et les Arabes jouent souvent sur les deux verbes 

m 

s^\3 [fit] et v^U [mât]. Us disent vulgairement : v;:»U ci^U Jl 
[elly (pour elladzy)fât mât] Ce qui est passé est mort; ne parlons 
plus dupasse. — On voit que Forthograpbe du substantif y2iti(e 
est exactement donnée par son correspondant arabe. 

FELLAH, 8. m. (a.) 

M* «M 

C^ [/ê/M'j laboureur, agriculteur, pluriel vulgaire (:3&»»M 
[feUâhUn]^ nom de métier dérivé de ^ [Jalah!] fendre le sol, 
labourer la terre. C'est ainsi que l'on désigne ordinairement les 
paysans de l'Egypte. — Le pluriel français se forme par l'addi- 
tion d'une s au singulier : unfellali, des fellahs. 

FELOUQUE, s. f. (a.) 
i^Ui [ybu//;] vaisseau, navire, esquif Petit bâtiment de bas bord, 
à voiles et à rames, en usage sur la Méditerranée. — Les Ita- 
liens ont d'abord introduit ce terme dans leur langue sous la 
forme feluca, et les Français en ont hil felouque, qui présente 
la même signification. 

FETVA,s. m. (a.) 
;yis [fetvà], au pluriel ^^^Ui [fétâwà], sentence prononcée par 
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le mufti sur un point de doctrine ou de droit difficile à résoudre; 
elle supplée au silence de la loi et demeure sans appel. La 
racine de ce mot est U» [fétâ], qui, à la U* forme Uàî [àfià]^ 
signifie yatre connaitre la vérité et la justice, — 11 existe à Gons^ 
tantinople un bureau spécial pour l'expédition des fetvas. Le 
chef de ce bureau est chargé de recueillir les questions et de 
préparer les réponses à faii*e par le mufti , qui se contente sou- 
vent de trancher la difficulté par Tun de ces deux mots turcs : 
j^^\ [oloûr] cela se peut, oujU^t [o/mdz] cela ne se peut pas. 

C'est contrairement à l'orthographe orientale que les dic- 
tionnaires français donnent yê^^ dont Voltaire a tourné en 
ridicule la prononciation dans les vers suivants, extraits d'une 
épitre adressée par lui à Catherine II, impératrice de Russie: 

On m'a trop accusé d'aimer peu Moostapha , 
Ses vizirs, ses divans, son muphti, seB/etfa; 
FelfaI ce mot arabe est bien dur à l'oreille; 
On ne le trouve point chez Racine et Corneille; 
Du dieu de l'harmonie il fait frânir l'archet : 
On l'exprime en français par lettres de cachet. 

11 me semble que Voltaire a confondu le sens de fetva avec 
celui àe firman; car tous les pronoms possessifs contenus dans 
le second vers se rapportent évidemment à Moustapha. Or un 
sultan rend bien des Jirmans, c'est-à-dire des décrets, des or- 
donnances, mais non des fetvas ou sentences juridiques, qui sont 
dans les attributions du mufti ou juge suprême. 

Pour en revenir à l'orthographe du mot oriental, je dois 
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faire observer que les Arabes ne prononcent pas fetfa, mais 
fetoua, et les Turcs fetva, ce qui n'offre assurément rien de 
dur à l'oreille. On peut croire aussi que les exigences de la 
rime ont amené le poète à supprimer 1'^ caractéristique du 
pluriel français à la fin de fe^a; car, puisque l'on écrit des 
aghas, des pachas au pluriel, il faut conséquemment écrire des 
fetvas. 

FEZ, n. pr. (a.) 
j*U [fié] Nom d'une province considérable de l'Empire de 
Maroc, qui a pour capitale une ville appelée de même et fondée 
en 807 par Edris II. On y fabrique des armes blanches et à 
feu, du maroquin et une Irès-grande quantité de calottes de 
laine rouge pour les hommes, et blanches pour les femmes, 
ce qui lui procure avec la Turquie un commerce très-impor- 
tant. Ces bonnets , qui se portent habituellement sous le turban , 
s'appellent y^z ou fes (j*^) comme le pays qui les produit. La 
confection de ce genre de coiffure est aussi très -répandue 
dans la régence de Tunis. 

FINESSE, s. f. (a.) 
(j^ [/fewn], au pluriel ^jyXà [founoûn] et yUit [optait], art, 
science, artifice, ruse. — On voit que les diverses acceptions du 
radical arabe s'appliquent exactement au français, qui se prend 
aussi en bonne et en mauvaise part. Le substantif^ne^e désigne 
la qualité d'une chose travaillée avec art et habileté, comme 
une étoffe , une dentelle , un tableau , etc. ; la subtilité de l'odorat, 
de l'ouïe, de l'esprit; enfin, la ruse d'un homme adroit. De là 
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les dérivés français finasserie, s. f. , petite ou mauvaise Jinesse; 
piiiASSEUR, EUSE, et FiNASSiER, ERE, subst. , qui emploie de pcUtes 
ruses; puis finaud, e, subst., ^n^ rusé dans les petites choses; 
PINET, TE, et FiNOT,TE, adj., quifaitk malin; finoterie, s. {.^petite 
finesse, petite malice. — Comparez l'espagnol et le portugais 
fiMza, ainsi que l'italien ^liezz^r, l'anglais ^ne^e eifoieness. 

FffiMAN, s. m. (p.) 
^U^ [yermdn] ordre, commandement, dérivé de {j^y^ [fi^ 
moûden^ ordonner. Se dit particulièrement d'un ordre ou d'un 
diplôme émané de la Sublime Porte ou de toute autre Cour 
musulmane. Les firmans donnés par le Grand Seigneur sont 
ordinairement revêtus de sa signature autographe, appelée en 
turc {jyi^-^^ la», [khatffi humâyoûn^ écriture fortunée, auguste, 

m 

OU sJi^j^ k»^ [khafft chérif] écriture noble, et portent en tête 
le ]jMo [l!oughrâ], sorte de monogramme ou cachet composé 
des noms et des titres du souverain. C'est surtout pour les 
firmans concernant les provinces que la formalité du toughrâ 
est nécessaire; quant aux arrêtés relatifs à l'administration in- 
térieure de la capitale, la signature d'un ministre ou d'un 
membre du divan suffît en pareil cas. — On appelle aussi 
firman l'autorisation écrite, accordée à des marchands euro- 
péens, de se livrer au commerce dans l'Orient. 

FOISON, 8. f. (p.) 
ULÎ>* [yiizotîn] abondance, multitude. — Foison ne s'emploie 
guère en français que dans cette locution, adverbiale et fami- 
lière, à foison, pour dire en grande quantité. — Dans la fable 
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intitulée Le combat des rats et des belettes, La Fontaine a dit , au 
sujet des rats : 

Or, une certaine année 
Qu'il en ëlait à foison. 
Leur roi , nommé Ratapon , 
Mit en campagne une année. 

Foisonner, y. n., devenir plus nombreux ou plus volumineux, 
répond au persan {j^j^y^ [fuzoûden] augmenter, s'accroître, se 
multipUer. — En parlant de certains animaux, on dit qu'ils 
foisonnent, c'est-à-dire qu'ils multiplient beaucoup; et, dans l'art 
culinaire, on apprête quelquefois des viandes de telle sorte 
qvL^eWes foisonnent, qu'elles paraissent plus volumineuses et four- 
nissent davantage à manger. 

FONDOUQUE, s. m. (gr.-a.) 
^<XÂ^ [foundouq] Terme usité particulièrement en Barbarie, 
dans le sens de maison commune de négociants, hôtellerie, entrepôt 
de marchandises. — C'est de là que les Espagnols ont pris a/- 
hondiga, les Portugais alfandega, et les Italiens fondaco; mais 
le mot arabe n'est probablement lui-même qu'une imitation 
du grec eavSoxtiov ou eavSo)(j£iov ^ composé de l'adjectif neutre 
eSv (tout), et du substantif Soyeiov (lieu de réception), dérivé 
de Sé/ofiat (recevoir), ce qui signifie donc auberge, Mtellerie, 
lieu où l'on reçoit tout le monde, ou toute espèce de marchandises. 
— Quelques dictionnaires portent aussi fondique; mais l'ortho- 
graphe fondouque me semble préférable , d'autant plus qu'on 
appelleybtiiufoii^/y(jLjjai), mot évidemment dérivé de^Sitift- 
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dauq, une monnaie turque valant environ trente-cinq piastres 
actuelles du Grand Seigneur. 

POSTAT, n. pr. (a.) 
IdliiMAi [fotutt'ât'] Ville d*Égyple sur la rive droite du Nil, à 
â kilomètres au sud-ouest du Caire. — Le mot ^Ua^m* [fotiS' 
É^dd^ signifie tente en étoffe grossière de coton, et la ville fut ainsi 
appelée à cause du camp composé de tentes de ce genre, et 
établi sur son emplacement par Amrou ben As, lieutenant du 
Ihalife Omar, lors de la con(iuéte de l'Egypte. Amrou mourut 
^n 663 de l'ère chrétienne. 

FOUR, s. m. (a.) 
4^ \Jouni\ Mot arabe qui paraît avoir donné naissance au 
Satin yùmu^ on fomus, que les dictionnaires présentent comme 
Tacine du français four. Le latin furnus n'a , je crois , rempli 
<]u'un rôle secondaire; -mais ses dérivés se retrouvent dans les 
langues néo-latines, comme on le verra ci-après. 

Le four est un lieu voûté, avec une seule ouverture par de- 
vant, et que l'on fait chauffer pour y cuire le pain, la pâtis- 
serie, etc. — Comparez l'espagnol homo (anciennement^orwo), 
le portugais et l'italien fonio. 

On appelle fournaise, s. f., un four considérable, destiné à 
recevoir un très-grand feu, et servant à cuire la chaux, la 
brique, le plâtre, etc., ou à fondre les métaux. — Ce mot a 
pour correspondants l'espagnol honmza, le portugais ybnuiMa^ 
et l'italien yomace, qui représente, comme on le sait, l'ablatif 
du latin fornax. 
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Fourneau, s. m., se dit ordinairement du meuble de cui- 
sine sur lequel on cuit les aliments; le combustible qu*on y 
met repose sur une grille à travers laquelle passe la cendre. — 
Comparez l'espagnol homillo, le portugais fornillio, et l'italien 
fomeUo. 

Le mot FOURNÉE, s. f., désigne la quantité de pain que Ton 
peut faire cuire à la fois dans un four. — Les Espagnols 
écrivent liortmâa, les Portugais fomaday et les Italiens wi- 
forfiata. 

FouRNiER, ÈRE, S., indique celui ou celle qui tient un four 
public pour y faire cuire le pain préparé chez les particuliers. 
— Ce mot a pour correspondants homero en espagnol , for- 
neiro en portugais, eifomnjo en italien. 

FouRffiL, s. m., se dit du lieu où est le four et oii Ton pétrit 
la pâte. 

Enfin le verbe enfourner, mettre au four, a pour correspon- 
danls l'espagnol homear, le portugais ybniç/flr et fomear, ainsi 
cjue l'italien infornare. 

FOURBE, adj. des 9 g. (p.) 
U^ [yîfriédj trompeur, qui (rompe avec finesse, avec adresse. — 
Voyez Fripon. — L'adjectif italien yùrio, qui exprime la même 
idée, a bien pu servir d'intermédiaire entre le persan et le 
français. 

On rencontre parfois dans le style élevé, surtout en poésie, 
le s. f. FOURRE, répondant au persan ^^ji ^firih^, et employé 
pour tromperie, fourberie; en italien, /«récrm. Ainsi, le poète 
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Racine a mis dans la bouche d'Athalio l'imprécalion suivante 

contre Joad : 

Ta fourbe à cet enfant, traître, sera funeste. 
D'un fantôme odieux, soldats, dëlivrez-moi ! 

( AtkaUfis acte Y, scène v. ) 

FOURREUR, s. m. (a.) 
\ji [farrâ] marchand de pelisses ou de fourrures. — En arabe, 
hj^ [yîinrat], au pluriel ^^jj^ [farwât], désigne une pelisse, 
une robe fourrée; et telle est probablement l'étymologie des 
mots françaisyîmrrttre et fourreur. 

FRICTION, s. f. (a.) 
^jà [fark] Proprement , Vaction de presser entre ses mains un 
épi pour en extraire le grain, et, par extension, /ro((emeni,^'c- 
tian. — Il semble tout naturel de considérer le verbe arabe 
àji [farak] frotter comme le radical du latin ^Wc, dont les 
Italiens ont {ait fregare, et d'où dérivent les substantifs ^ica- 
mentum, fricatio eifrictio, traduits en français far frottement, 
Jriction; en italien, ^av fregamento et fregagione. Il faut obser- 
ver, toutefois, que friction n'est usité dans notre langue que 
pour désigner le frottement d'une partie malade du corps, à 
l'aide de la main, d'une brosse ou d'un liniment. 

FRIPON, NE, subst. (p.) 
W^ [y^^flj et »*yjj^j3 [frîbendeh ] , participe de ^ •Xaa^ [^rî- 
btden] tromper, abusei% séduire, friponner. — Le moi fripon 
désigne un voleur adroit, un homme fourbe, qui emploie la ruse 
pour parvenir à faire des dupes. 
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Friponne se dit familièrement d'une femme coqmiie, adroite 
et fine, et ce sens est analogue à celui de l'expression persane 
4^^ Jà \^àilfir^h^^ qui séduit les cceurs. 

Le diminutif français de fripon est friponneau; en italien, 
furbetto. Il signifie, au ÛQuré, jeune fjalant. 

Rien de satisfaisant n'est donné par les dictionnaires fran- 
çais à l'égard de l'étymologie de fripon, qu'on obtient facile- 
ment du persan , en changeant en ;i le v ^ ^"^1 ^^ ^^ L^^] » 
origine probable de fourbe ou fourberie. De cette manière, les 
deux termes yotir^e ei fripon, dont la source est commune, s'ex- 
pliquent l'un par l'autre. 

FROID, s. m. (a.) 
^ji \berd^ froid, absence de clialeur, au physique et au moral. 
— Le même mot arabe signifie sommeil, et l'on dit proverbia- 
lement, en jouant sur son double sens : 3^1 3^1 çJuê [mnna^ 
eïberd elberd^ le froid empêche le sommeil. Prononcé barad, il 
veut dire grêle, comme l'hébreu inn [éarA/]. — On donne 
ordinairement pour racine au subst. froid le latin frigus, d'où 
dérive l'adjectif ^^^'Jt«; mais frigus vient lui-même du grec 
^Tyos, précédé du digamma (Fpîyoj); et il est bon de remar- 
quer, 1 •* que la lettre g ne fait pas partie du mot français , et 
fà° que l'ancien terme espagnol ynVfo, changé depuis enfrio, et 
l'italien yrerfefo, reproduisent exactement, comme leur corres- 
pondant /rotW, la racine arabe, au moyen de la simple permu- 
tation du 4-» ft en/. — Le substantif froideur, synonyme de 
froid, s'emploie figurément dans le sens d^accueil glacial, indif 
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firence; il répond à l'arabe »^^j^[bouroudat] et à l'italien yree/- 
dezza. — Pour désigner le froid répandu dans l'air, la rigueur 
de f atmosphère, on dit la froidure; en italien, yreJe/tira. 

FUTILE, adj. des 2 g. (a.) 
Tout en reconnaissant que l'adjectif français yutiTe vient di- 
rectement du XdXin futilis, il me semble que ce dernier doit 
avoir pour racine le verbe arabe cMa^ [iat'a/] être vain, inuùle, 
ou mde de sens, qui répond au chaldéen Sça [fret'a/J ; et il suffit, 
pour cela, de changer en y la première radicale v ^- — R^" 
marquez que la permutation d'une lettre ^atife en sa forte du 
même ordre, et vice versa, conduit parfois à la découverte d'une 
racine commune à des mots qui paraissent, au premier coup 
d'œîl, étrangers l'un à l'autre. Ainsi, bateleur, homme qui se 
livre, par métier ou par habitude, à des futilités, à des baga- 
telles, dérive évidemment de J^ [bat'al]^ et, malgré la diffé- 
rence d'orthographe que les voyelles occasionnent dans la cons- 
truction des mots bateleur et futile, il n'en est pas moins vrai 
qu'on trouve dans chacun d'eux les trois consonnes b [ou fj-t-l, 
qui en constituent la racine. — Voyez Bateleur. 
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GABELLE, 8. f. (a.) 
iiîViAï [^{i6a//7(] impôt, taxe; dérivé de Joï [^/iW] recevoir. — 
Les étymologistes ne sont pas d'accord sur l'origine du moi fran- 
çais g'aie/fe, appliqué plus particulièrement à l'impôt sur le sel. 
On sait qu'autrefois il y avait la gabelle du vin, du drap, etc. 
L'opinion la plus probable, ce me semble, est celle de feu 
M. Quatremère, qui fait remonter g^aWfc à l'arabe par l'intei^ 
médiaire de l'espagnol alcahala, en citant à l'appui du sens du 
terme oriental l'autorité d'Edrisi et de Makrizi. (Voyez le Jour- 
nal des Savants, janvier 18Â8, p. ^9.) — On peut aussi rap- 
porter le substantif masculin gabelod à l'adjectif verbal J^b 
[^a&tï] qui veut dire celui qui perçoit, par conséquent douanier. 
Il paratt qu'autrefois gabeledr désignait un percepteur d'impôts: 
ce mot, prononcé g»6e/ptij? par le peuple, s'est enfin changé en 
gahelou, qui ne s'emploie plus aujourd'hui que par ironie. — 
Les Espagnols se servent de alcnbalero en parlant d'un percep- 
teur d'impôts, et de alcabalatorio pour le recueil des lois et ordon- 
nances relatives au mode de répartition et de recouvrement des 
contributions. — Chez les Portugais , alcavala signifie droit sur 
tout ce que Von vend, et l'administrateur des alcavalas s'appelle 
alcavaleiro. Remarquez ici le changement du h radical en v. 
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GALA, s. m. (a.) 
>^kfi>* [djilâ] splendeur, dérivé de "^k^ [djalâ ou gala] briller, s of- 
frir aux regards, — Le substantif arabe signifie plus particu- 
lièrement l'action d'd/er son voile et de paraître le visage découvert, 
en parlant d'une nouvelle maxiée, introduite en cérémonie 
dans la cbambre nuptiale. — En français , gala se dit d'une 
Jête à la cour d'un souverain ou dans l'hôtel d'un haut person- 
nage, et, par extension, d'un^^^m de noces, ou de tout autre 
repas splendide, — Habit de gala signifie vêtement de cérémonie. 

— Le mot gala, emprunté sans doute aux Arabes par les Espa- 
gnols, s'est introduit chez les Portugais, les Italiens, les Fran- 
çais et autres peuples de l'Europe. 

GALIA, s. f. (a.) 
*ftJli [ghâliyat]y féminin de JU [g^Atf/y] qui bouillonne, dérivé 
de Jl^ [g"^^] être en ébullition. Sorte de parfum de couleur 
noire, composé de musc, d'ambre et autres aromates, que l'on 
emploie comme cosmétique pour la chevelure, et qui est tris- 
éeumeux. — Ce mot se trouve aussi en espagnol et en portu- 
gais, sous la forme algalia, c'est-à-dire avec l'article arabe, 
et se dit du musc ou produit odorant et éeumeux de la civette. 

— Il serait plus conforme à l'étymologie d'écrire galiat, avec 
un t à la fin. 

GAMBADE, s. f. (p.) 
i> M*^i [kunbed, prononcé aussi gumbed] saut, culbute, — Gam- 
bade vient-il de l'italien gamba (Jambe) ^ comme le disent plu- 
sieurs dictionnaires? Cette étymologie peut paraître satisfai- 
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santé, au premier abord; msàs gambade se dit scambictto en ita- 
lien , et dès lors il me semble que l'on doit cbercber ailleurs 
l'origine du mot français. Elle se trouve, je crois, dans le 
substantif persan «XaâS" [gumbed]^ auquel rëpond Tespagnol 
gambeta; et le verbe neutre gambader a aussi pour correspondant 
^j4yjjùS^[gumbiden] sauter; faire des culbutes, des gambades. — 
Quant au verbe gambiller , qui s'emploie au neutre et signifie 
remuer les jambes de côté et d'autre, comme font les petits enfants, 
on peut très-bien lui assigner pour racine l'italien gamba, 
puisque ce mot est reproduit par le correspondant gambeUare 
ou sgambettare. 

GARBIN, s. m. (a.) 
f^jS' [gharbiyy] occideutaL On appelle garbin, sur la Méditer^ 
ranée et dans les provinces méridionales, le vent du sud-ouest. 
— Comparez avec l'arabe et le français l'italien gherbino, 
agherbino et garbino. 

GARGARISER (se), v. pronom, (a.) 
j^ji^ [gluirghar^ faire entendre un bruit de gargarisaûon on un rou- 
lement de voix dans le gosier; râler, en parlant d'un agonisant. — 
Onomatopée reproduite dans le grec yapyapi^eiVy le latin gar- 
garizare, l'italien gargarizzare, le portugais gargarejar, l'espa- 
gnol gargarizar, l'anglais to gargle, et qui indique faction de 
se laver la bouche, en agitant , au moyen de l'air qui sort du 
larynx, un liquide introduit fort avant el que l'on rejette en- 
suite sans l'avaler. — C'est en imitant ce bruit, que l'on par- 
vient à prononcer exactement les lettres arabes ^ [kh ou er] 
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et ft [gh, gr ou r'], pour lesquelles il n'existe point d'équiva- 
lent en français, el que l'on est forcé de transcrire ordinaire- 
ment par deux lettres, faute d'un signe spécial. 

GAURE, s. m. (t.) 
J3^ [g^iàour ou guiâvour]^ corruption de l'adjectif arabe ^1^ 
[JMi^r] infidèle, itigrat, qui méconnaît Dieu, ou du persan jiaS^ 
[gu^^] adorateur du feu, et aussi infidèle, impie, Epithète donnée 
aux membres encore subsistants de la secte de Zoroastre , aux 
ignicoles ou adorateurs du feu. — Voyez Goèbre. 

GAZE, s. f. (a.) 

Ml 

ji [qazz^soie. De là vient probablement le moi gaze, qui dé- 
signe un tissu très-clair et très-léger, une étoffe de soie transpa- 
rente dont ou fait des voiles ou des robes de luxe. — Comparez 
l'espagnol gasa et l'anglais gatae. Celui qui fabrique ou vend 
ce genre d'étoffe s'appelle gazier en français, ci j\yi [qazzâz] en 
arabe. — Au figuré, gaze s'emploie pour adoucissement d'une 
expression trop leste ou d'une raillerie mordante. Jeter de la 
gaze sur un discours, c'est voiler ce qu'un récit pourrait con- 
tenir de trop libre ou de trop piquant. 

GAZELLE, 8. f. (a.) 
Jt)^ [^Aoz^/j antilope, gazelle, féminin a!I^ [ghazâlat]. Mam- 
mifère ruminant, à cornes creuses, et qui tient le milieu entre 
le daim et la chèvre. Les Grecs et les Romains l'appelaient 
dorcas. Il est très-répandu en Asie et en Afrique ; aussi les poètes 
orientaux en font-ils le sujet de fréquentes allusions, en par- 
lant de jeunes filles timides ou légères dont ils veulent célébrer 
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la taille gracieuse et les tendres regards. — Les Italiens écrivent 
gazzella, les Es^Signols gazela, et les Portugais ^aze//n. 

GAZIEouGHAZIA,s. f. (a.) 
*1>^ [g'A^i^flt] et i^)Vé [ghâziyat] expédition guerrière, incurnon 
sur le territoire ennemi; dérivé de j^ [^/loziî] entreprendre une 
campagne, faire une invasion. — C'est par imitation que les 
soldats français, en Algérie, appellent g'/iazta un combat livré 
par eux aux Bédouins, dans le but de leur enlever leurs biens 
et leurs troupeaux. — Depuis quelques années on a beaucoup 
abusé du sens de gliazia, en l'employant seulement comme 
synonyme de proie, capture, butin. Aujourd'hui y faire une ghazia 
signifie, d'après les rapports officiels de Tarmée d'Afrique, 
exécuter k pillage des tentes, des récoltes ou des troupeaux de 
diverses tribus que l'on n'a pu soumettre par d'auti*es moyens. 
— Cette locution , yîitre une gliazia, est également employée 
par les agents de police, quand ils opèrent une arrestation de 
plusieurs personnes sur la voie publique ou, par exemple, 
dans une maison de jeu. — On écrit plus souvent razia, razzia 
et rhazia; mais ces variantes ne sont guère recevables, et, pour 
être correct, il vaudrait mieux s'en tenir à la transcription 
ghaziat, qui se termine, comme en arabe, par la lettre t, carac- 
téristique du féminin dans cette dernière langue. — Quelques 
auteurs français ont fait usage de gazie dans le sens (ïexpéditùm 
religieuse entreprise par les musulmans pour la propagation de leur 
foi, et ce mot, aussi bien que gluiziat, est dérivé de la même 
racine. — Comparez le portugais gazia et gaziva. 
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GAZOUILLER, V. 11. (a.) 
J)^ [frhazel\ parler doucement, avec amour. — Gazouiller se dit 
des petits oiseaux, lorsqu'ils chantent leurs amoui*s pendant 
le printemps; d'un ruisseau qui fait entendre un doux mur- 
mure, ou d'un petit enfant qui commence à parler. — Si 
gazouiller ne vient pas directement de son correspondant arabe 
ghazel, on ne peut, toutefois, s'empêcher de reconnaître l'ana- 
logie de sens et d'orthographe que présentent les deux verbes. 

— Au même radical arabe se rattache le substantif ghazel, 
chanson erotique. Voyez ce mot. 

GÉHENNE et GÊNE, s. f. (b.-a.) 
<Â4^ [djéhennem] enfer et feu de r enfer. — Cette expression, 
toute métaphorique, employée fréquemment dans l'Alcoran, 
est une contraction des deux mots hébreux D^n ^a [gêi hinnom]^ 
qui signifient proprement vallée d*Hennom, lieu situé au sud de 
Jérusalem, près de la porté dite des Potiers , et dans lequel on 
faisait brûler vifs des enfants oiTerts en sacrifice à Molok, idole 
des Ammonites. Suivant le récit des rabbins, la statue de ce 
dieu représentait un corps humain à tête de bœuf. Elle était 
creuse et faite d'airain; et, après avoir mis le feu à sa base, 
on jetait dans ses bras les victimes que l'on voulait immoler. 

— Les Latins, retranchant la dernière consonne du mot arabe, 
tiré de l'hébreu comme on vient de le voir, en ont hiigehenna, 
d'où vient le français géhenne, employé dans le style biblique 
pour désigner Yenfer. — Les Portugais écrivent geliena. — - 
GêwK, contraction de géhenne, signifie torture, peine, chagrin et 
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misère. De là vieni aussi le verbe gênrh , rontrauidre , nnom , ... 
incommoder. 

GENRE, 8. m. (gr.-a.) 
jmJL» [^iVi^j, pluriel (j^yj^ [djounoûs] et ^L(L>{ [i^/^'mi«] 
genre, sorte, espèce, race, classe, — (l'est sans doute au grec 
yévoç (|ue se rattaciie le latin genus, d où dérive le français 
genre; mais il est bon, je crois, de faire ressortir ici l'analogie 
qui existe entre yévos et son correspondant arabe (jmuc>- [^^^1 * 
sous le double rapport du sens et de l'orthographe. 

GERBO, s. m. et GERBOISE, s. f. (a.) 
t^J^' [y^l^oû^]^ pluriel ^[^ [yérabî^]. On appelle gerbo, ou 
gerboise, un animal rongeur dont les pattes de devant sont très- 
courtes, et qui ressemble au rat. Sa nourriture principale con- 
siste en racines et en grains; il boit peu; il dort le jour et ne 
vit guère que dans l'obscurité. 

GHAZEL, s. m. (a.) 
ùyà [gJiazel] Sorte de chanson erotique, ode; pièce de poésie 
légère, composée ordinairement de cinq, sept ou neuf betts 
arabes, et très-estimée des peuples orientaux, qui en possèdent 
de nombreux recueils, connus sous le nom de divans. — Le 
f^>^ [béit] ou vers arabe, improprement appelé distique, ne 
renferme pas deux vers, comme on pourrait le croire, mais 
bien deux hémistiches détachés l'un de l'autre, et tantôt placés 
sur la même ligne, tantôt disposés de telle sorte que le second 
hémistiche soit renfoncé sous le premier, afin de laisser à dé- 
couvert la rime de chaque beit. — Il faut éviter d'écrire gazel 
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sans h, comme on le fait quelquefois; car on pourrait con- 
fondre ce mot avec gazelle, qui, tout en dérivant du même 
radical, présente un sens bien différent. 

GIBECIÈRE, 8. f. composé, (a.) 
jjuJl uaa^ [djéib esséir] poche, besace, ou sac de voyage. Le 
substantif <-*a^ [4^^^] » dérivé de t->U>- [^j^] couper, fendre un 
-mêtement, désigne, chez les Orientaux, une ouverture faite sur 
le devant d'une chemise ou d'une veste, à partir du collet, et 
<{ui, se trouvant arrêtée par la ceinture, leur tient lieu de poche. 
— Chez nous , on appelait autrefois gibecière une bourse large 
4ft plate que l'on portait à la ceinture; et le même mot, qui, 
d'après Boiste, serait mieux écrit gyptière, s'applique encore à 
un sac que les escamoteurs s'attachent par-devant et dans 
lequel ils mettent les objets qui servent à leurs tours de passe- 
passe. Mais on l'emploie le plus communément dans le sens de 
sac de chasse ou de voyage, que l'on porte derrière soi au moyen 
d'une courroie passée sur l'épaule. — On voit que les deux 
mots arabes djéib esséir expliquent parfaitement le sens du 
substantif français gibecih'e, sur l'origine duquel les étymolo- 
gistes n'offrent rien de satisfaisant. 

6IBEL, employé pour ETNA, n. pr. (a.) 
J^^s>'[djébel] fnontagne. — Les géographes modernes se servent 
souvent du mot arabe, qu'ils transcrivent par Gibel, en parlant 
de l'Etna, volcan célèbre, situé sur la côte orientale de la Si- 
cile, dans la province de Catane. Mais ils ont tort d'employer 
devant le mot arabe son correspondant français mont, car le 



lOU 



lecteur peut croire que Gibel, écrit avec une majuscuic, .. 
réellement un nom propre. Or gibel (et mieux djebel) veut dire 
tout simplement montagne et ne peut à lui seul désigner un 
volcan, appelé en arabe jUJi J^:»- [djebel ennâr]y c'est-à-dire 
montagne de feu. Cette dernière dénomination , appliquée au 
mont Etna, est tout à fait orientale; et, si l'usage a fait consi- 
dérer jusqu'à présent Gibel comme un nom propre, il serait 
plus conforme à la raison d'écrire le Gibel (c'est-à-dire le 
Mont)^ et non pas le mont Gibel, pléonasme que le bon sens 
réprouve. 

GIBRALTAR, n. pr. composé, (a.) 
^Jylt Jj^ [djebel {ou gibel) t'âriq] et (i^jS^\ Ju^ [djebel atfU- 
rig] montagne de Tarik, ou montagne du rôdeur nocturne, suivant 
le sens du mot fâriq en arabe. — Le promontoire appelé Gi- 
braltar domine la Méditerranée; il est situé dans l'Andalousie, 
et forme avec le promontoire de Ceuta, qui lui fait face sur la 
côte de Barbarie, à la distance d'environ cinq lieues, l'entrée 
orientale du détroit qui porte aussi le nom de Gibraltar. Ces 
deux montagnes étaient appelées Calpé et Abyla chez les an- 
ciens, et aussi colonnes d'Hercule. — Les Arabes désignent le 
détroit de Gibraltar par les mots ^l^^^i v^ [^^^ elaswâq]^ ou 
porte des marchés, probablement à cause des relations commer- 
ciales que ce détroit établit entre l'océan Atlantique et la 
Méditerranée. — Au pied de Gibraltar est bâtie une ville du 
même nom et qui appartient aux Anglais depuis 170&, époqu< 
à laquelle ils se sont emparés de ses fortifications par surpris 



Glli 181 

et sont devenus, par le fait, seuls mattres du détroit. — On 
prétend que Gibraltar doit son nom au général sarrasin Tarik 
ben Ziad, qui prit possession de cette montagne, l'an 710 de 
notre ère, sous le règne de Walid, fils d'Abd elmalek, sixième 
kbalife Omayyade, pendant que Mousâ ben Nasir faisait la con- 
quête de la Sardaigne. 

GILET, s. m. (a.) 
ôds^ [djtldei djiltd] peau, cuir d'un animal, dont on se sert pour 
confectionner des vêtements. — Le gilet est une sorte de cami- 
sole de laine ou de coton que Ton porte habituellement soit 
par-dessous, soit par-dessus la chemise. Dans certaines con- 
trées, on en fait encore aujourd'hui avec des peaux de bêtes; 
et cet usage remonte sans doute aux premiers temps du monde, 
car il est question, dans l'Ecriture sainte, de peaux de bêtes 
dont Adam et Eve durent couvrir leur nudité, lorsque Dieu les 
chassa du paradis terrestre. — L'analogie d'orthographe et 
de signification que présente le mot français ^let avec son cor- 
respondant arabe djilid me porte à croire qu'il vient de ce der- 
nier, et je n'ai trouvé dans les dictionnaires aucun renseigne- 
ment qui puisse contredire cette hypothèse. 

GIRAFE, s. f. (a.) 
ijilj) [zerrâfat]y dérivé de <jtjj [^^^f] marclier avec rapidité. Les 
Arabes ont sans doute appelé ainsi la girafe, à cause de sa lé- 
gèreté et de la vitesse de sa marche. Semblable au chameau 
sous plusieurs rapports, cet animal a la tête petite, surmontée 
de cornes velues, et les jambes de devant plus hautes que celles 
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de derrière; sa peau, tacbelée de blanc sur un fond roussâtre, 
lui a fait donner aussi le nom de caméléopard. On le croit ori- 
ginaire d'Kthiopie. Lorsqu'il marche, il fait mouvoir à la fois 
les deux jambes droites ou gauches, contrairement aux autres 
quadrupèdes. 

GOBEAU, 8. m. (p.) 
vt» [qâb\ ou <^ [7^^] P^r abréviation, et ^^Uï [^ouiàyj vase à 
liqueur, coupe à boire, — Goheau, terme tombé maintenant en 
désuétude, se disait autrefois en français pour coupe à boire; 
et GOBELET, qui parait se rattacher au même radical , désigne 
un vase de verre ou de métal, moins large et plus haut qu'une 
tasse, sans anse et ordinairement sans pied, dont on se sert à 
table. — On appelle aussi gobelets certains ustensiles en fer- 
blanc, dont la partie concave repose sur une table, et que les 
escamoteurs emploient devant le public pour faire leurs tours 
de passe-passe. 

GODET, s. m. (a.) 

^ - 

^*Xj [yrw/e/i'], pluriel ^1*XjI [àqdâh'\^ coupe, vase à boire, calice. 

— Telle était, dans l'origine, l'unique signification de godet, 

qui se dit plus communément aujourd'hui d'un petit vase de 

verre ou de métal, destiné à recevoir l'huile qui s'échappe 

d'une lampe. — C'est aussi le nom que les fleuristes donnent 

au calice des fleurs artificielles. — Malgré l'abandon presque 

général de la première acception du mot godet, il est facile 

d'en ramener, par analogie, les autres sens à celui du radical 

arabe, qui n a point subi d'altération. 
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GOUDRON, s. III. (a.) 
^(^Jaj [qal'rân et qitfrdn] poix liquide, dérivé de jiàà [qat'ar] 
(t^uUer, tomber goutte à (routte. En Syrie, {j]j^ [qat!rân\ veut 
dire aussi Itoue, fange, — Le goudron est une matière noirâtre, 
tirée de certains arbres résineux, et à laquelle on ajoute de 
l'huiie de poisson, du suif, etc., pour calfater les navires et 
enduire les cordages, afin de les garantir contre l'humidité. On 
appelle aussi ce mélange guitran, orthographe préférable à la 
première, en ce qu elle se rapproche davantage du correspon- 
dant arabe. — Comparez l'espagnol alquitran et le portugais 
alcutrào. Les Italiens écrivent catrame, par une m. 

GOUFFRE, s. m. (a.) 
jÀ^ l'*'^] ^^ ^jÂ^ [liafrat] creux, puits Urge , fosse profonde ; 
dérivé de^^i^ [/l'éj/ir] creuser, — Un autre radical, très-voisin 
de celui-ci, fournit un sens analogue, savoir '-j^ \djafr^ puits 
plus large vers le fond quen haut, peu fré(juenlé et dépourvu de 
maçonnerie; «^-ài [djoufrat] grand trou en teiTc. — Le mot 
gouffre, qui désigne au propre un trou large et profond, ou en- 
core un précipice dans lequel se rencontrent des courants d'eau , 
s'emploie aussi au figuré, comme en arabe, en parlant des 
malheurs ou des chagrins dans lesquels on peut tomber. Les 
Arabes disent proverbialement d'un homme qui a couru les 
plus grands dangers : jUJi ti^ «^-*-^ «iJLX ^^ ^J^ \kdn 'alà 
chifâh liafrat min cnndr^ Il s est trouvé sur les bords d'un gouffre 
de feu, — Je ne vois pas bien quel rapport orthographique les 
étymologistes ont pu trouver entre gouffre et le lalin gnrges. 
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GOULE, s. m. (a.) '^"1 

J^ [g^Aotl/], au pluriel ^^^^ [^/lîWw] et Jl^î [àghwM\j ogre.^ 
Nom (l'une espèce de démon qui, selon la mythologie orien- 
tale, habite les forêts, attaque les animaux et les hommes, et ' 
se nourrit de cadavres. — Ce mot vient du verbe arabe Jlà 
[ghâl] fondre sur quelqu'un ou sur quelque chose, VaUaquer suU- 
tement et remporter. — Plusieurs dictionnaires français donnent 
spécialement au substantif giotife le genre féminin; mais son 
correspondant arabe, qui est ici au masculin, se dit, en gé- 
néral, de tout démon malfaisant et capable de prendre diverses 
formes. — Toutefois le féminin arabe de J^ [ff^*^**/] ^g^^ pcnt 
s'écrire *J^ [g'Aouiat] ogresse, et autoriser en français l'emploi 
de goule au féminin. 

GOULOT, s. m. (p.) 
y^ [guelou] gorge, gosier; col d'un vase, d'une bouteille. — Au- 
trefois on disait goulet; mais aujourd'hui ce dernier terme n'est 
plus employé que dans la marine, pour désigner l'entrée étroite 
d'une rade, comme, par exemple, le goulet de Brest, ou encore 
une espèce d'entonnoir que les pécheurs placent à l'entrée des 
nasses, afin que le poisson, une fois pris, n'en puisse plus sor- 
tir. — Remarquez l'analogie du mot persan avec le latin collum 
et l'italien collo. 

GOURER, V. a. (a.) 
jà \gharr\ tromper, séduire quelqu'un, en lui inspirant une 
confiance aveugle, ou en lui vendant comme bonnes des 
drogues falsifiées. De là jjj^ \ghouronr\ trompeur, GOURBcn, 
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^mE, et jlj^ [gliarrâr] trompeur de profession. On appelle vul- 
irement goureur tme petit épicier ambulant qui va vendre 
dans les campagnes du poivre, du gingembre et autres mar- 
chandises plus ou moins altérées. — Goure, tromperie, corres- 
pond également à l'arabe^ [g'Aarr]. 

GOURGANDINE, s, f. composé, (p.) 
M^^ijè' [ghargbandjeh] femme lascive, libidineuse et insatiable de 
volupté. Terme très-familier et de mauvais ton , pour désigner, 
en français, une coureuse, une femme de mauvaise vie, une prosti- 
tuée. — L'identité de sens et d'orthographe qui règne ici, entre 
le persan et le français gourgandine, ne permet guère d'assigner 
à ce dernier mot une origine plus probable; et, en décom- 
posant le terme persan , on trouve d'abord j^ [g"'^^] prostituée, 
puis *^f^ [ghanidjat\j féminin de l'arabe ^ [ghanidj], qui 
fait des agaceries. 

GOURMAND, E, adj. composé, (p.) 
OwUljj^ [khoûrâmeîid^ adonné à la nourriture, qui mange avec 
iividité, glouton; composé de [)y^ [khourâ] nourriture, aliment, 
et de *XjU [wmie/], affixe persan qui change en adjectifs les 
substantifs auxquels il est joint. — Il ne faut pas confondre 
l'origine de ce mot avec celle de gourmander, qui appartient 
aussi à la langue persane, mais sous une orthographe tout h 
fait différente. 

GOURMANDER, v. a. (p.) 
ijà^jy^ [ghourmîden] réprimander vertement quelqu'un, s empor- 
ter en paroles dures contre lui; verbe formé du snbstanlif persan 
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^j^ [g-/kinwj colère. — Gourniander, en français, se dit aussi 
pour blâmer les vices, dompter les passions; au manège, il si- 
gnifie manier rudement un cheval. 

GRADE, 8. m. (a.) 

Voyez Dbgré. 

GRATTER, v.a. (a.) 
Id^ [fcftûi'rt^'j racler Vécorce, la superficie d'une clwse, avec les 
ongles ou quelque instrument, pour la polir, la rendre égale 
(en italien, grattare). — De là vient sans doute le mot turc 
jU»;^ [khart^âr], en français cartelle, qui désigne une peau 
amincie et préparée pour recevoir de l'écriture ou un dessin 
(jui doit disparaître par le frottement. — Ce rapprochement 
étymologique prouve qu'une analogie de signification permet 
quel(|uefois de découvrir la source commune de certains mots 
dont l'orthographe, au premier abord, ne parait établir entre 
eux aucune affinité. 

GRAVER, v.a. (a.) 

Du substantif arabe j-m [^air] tombeau, sépulcre, les Alle- 
mands ont formé gTrti [tombe), en transposant l'ordre des deux 
dernières radicales, et de là vient leur verbe graben, qui veut 
dire graver, creuser une pierre, un métal, du bois, etc. A ces 
mots répondent le substantif anglais grave (^tombe o\i fosse) et 
le verbe to grave, dont la signiHcation est également semblable 
à celle d«» gravei% creuser avec un burin, — Graver s'emploie 
souvent au figuré \)Q\\v fixei* profondément une pensée dans son 
esprit, un sentiment dan-i son cœur. — Celle comparaison de 
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termes identiques semble confirmer naturellement l'origine 
arabe du verbe français, que plusieurs étymologistes attribuent 
au grecypd<petv [écrire), tandis que, dans cette dernière langue, 
graver se dit spécialement yXd^eiv ou yXv(peiVy d'où vient le 
substantif masculin glyphe, trait gravé en creux. 

GREDIN, E, subst. (a.) 
^•X^ [gliadir] trompeur, traître, perjide; dérivé de^oisP [ghadar] 
tromper, trahir. — L'explication fournie par plusieurs diction- 
naires français sur le sens de ce mot paratt manquer de jus- 
tesse. Gredin, disent-ils, désigne un bomme sans naissance, un 
gueux, et, par extension, un homme sans probité, sans honneur; 
mais cette dernière acception est la seule qui soit admissible 
au fond, puisque gredinerie, s. f., s'emploie vulgairement pour 
acte d'improbité, de friponnerie. — Ils considèrent gredin comme 
une corruption de groJtVi^ et ajoutent, à l'appui de leur opinion, 
que certains valets au service de grands personnages se tenaient 
autrefois sur les gradins ou degrés du cbâleau de leur seigneur 
en attendant ses ordres, ce qui leur a valu le surnom de gra- 
dvis ou gredins. Cette raison me paraît bien peu solide; car 
gredin, aussi bien que son correspondant arabe^«>^ [g^WeV], 
AésiffiQ un homme perjide, sans probité, qu'il soit riche ou pauvre, 
maître ou serviteur. — Les Arabes ont encore d'autres formes 
d'adjectifs dérivés de la même racine et donnant le même sens; 
ruais celui que je viens d'indiquer est, je crois, le type du cor- 
respondant français, que l'on obtient par la permutation do la 
dernière radicale j r on w. Il ne faut pas oublier non plus que. 
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dans la bouche des Arabes, la consonne gutturale i gh se pro- 
nonce presque comme gr. 

GRIMACE, s. f. (p.) 
*^j^ [guirichmeh] regard tendre, mllade amoureuse, minauderie. 
Jeu de la physionomie, qui donne un air tantôt joyeux, tantôt 
sombre, et souvent ridicule. Au figuré, ce mot se dit, dans 
notre langue, pour hypocrisie, dissimulation. — On Temploie 
encore dans le sens de mauvais pli. De là, étoffe grimaçante, 
habit grimaçant. Dans sa Satire X% Boileau dit en parlant de 
la femme du lieutenant criminel Tardieu : 

Décrirai-je ses bas en trente endroits percés. 
Ses souliers grimaçants, vingt fois rapetassés? 

— Grimace est aussi le nom que Ton donne à certaines boîtes 
garnies d*épingles et servant à la toilette des dames. 

Malgré la différence qu'on peut remarquer ici entre le 
terme persan et son correspondant français, je ne pense pas 
qu'aucune autre langue puisse fournir, au sujet du moi grimace, 
une étymologie plus satisfaisante. 

GUADALQUIVm, n. pr. composé, (a.) 
j^S :>\^ [wâd alkihir] pour^^Axifl ^^^1^1 [alwâdy alkébîr] l 
grand fleuve. Nom donné par les Arabes à un fleuve d'Espagne 
appelé Bétis par les anciens, et qui prend sa source dans 
Sierra de Gazorla , aux confins des intendances de Jaen et 
Murcie. Après avoir arrosé Andujar, Cordoue, Séville, et r 
de nombreux affluents, il vn se jeter dans l'océan Atlantic 
a San-Lucar de Barameda. 
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GUÉ, s. m. (a.) 
^\^ [vcâd\ ou <^^t^ ["^^y] ^'^ d'une rivière, d'un Jletwe ou d'un 
torrent souvent A sec. Endroit d*une rivière où Feau est assez 
basse et le fond assez ferme pour qu'on puisse le traverser 
sans danger, à pied ou à cheval. — Remarquez l'analogie 
du latin vadum avec ^^^l^ [trad^y], qui sert aussi, chez les 
Arabes, à désigner une vallée recevant l'eau des montagnes, et 
par suite une rivière, un Jleuve. — Au figuré, on dit en fran- 
çais : sonder le gué, pour prendre un renseignement adroit ou secret; 
pressentir, dans une affaire, les dispositions où peuvent être ceux dont 
die dépend. — Comparez aussi avec l'arabe et le lalin l'espa- 
gnol vado, le portugais vao, l'italien vado^ guado et guazzo. 

GUÈBRE,s. m. (p.) 
jj^^ [^guehr^ adorateur du feu. Les Guèbres, descendants des 
anciens Perses ou Parsis, observent la loi de Zoroastre et le 
culte du feu. Ils regardent aussi le soleil comme l'emblème de 
la divinité. A l'époque de l'invasion arabe en Perse, qui eut 
lieu vers l'an 655 de notre ère, le culte du feu fut proscrit, et 
les Guèbres se virent contraints de se disperser. Cependant il 
en existe encore en Perse , et surtout dans l'Inde , sur les bords 
du Sindh, dans la province de Guzarate et à Bombay. 

GUETTER, v. a. (a.) 
«SAâ [^att] suivre quelqu'un pas à pas pour épier ses actions ou ses 

intentions. On voit que le verbe arabe présente exactement le 
même sens que son correspondant français guetter. — Com- 
parez l'italien guatare et ses dérivés aguatare et agguatare, ainsi 



â 



que les substantifs agguato et aguaiOy d'où vieni ic a... 
çais AGOBT, employé de préférence dans cette locution : itre 
aux aguets, c'est-à-dire observer le temps, V occasion favorable, ou 
épier les mouvements de quelqu'un, soit pour le surprendre, soit 
pour éviter d'être surpris soi-même. 

GUIAOUR, s. m. (t.) 
j3^ \^guiâour ou guiâvour^^ corruption de l'arabe^l^ [^^^] 
mécréant j infidèle. Epithèle injurieuse appliquée souvent par les 
Turcs aux chrétiens, et en géjiéral à tous ceux qui ne professent 
pas l'islamisme. — Voyez Gafir. — On trouve dans les dic- 
tionnaires français les variantes giaour et ghiaour; mais elles 
ne sont pas admissibles, car, pour la première, il semblerait 
que le mot turc commence par un ^ dj, et, pour la seconde, 
par un * gli, ce qui n'est point exact. Il faut donc s'en tenir à 
la transcription guiaour. 

GUITRAN,8. m. (a.) 
{j\jiài [qifrân^ goudron, poix liquide, — La transcription gui- 
tran, beaucoup plus exacte que goudron, est cependant moins 
usitée. — Voyez Goudron. 

GULISTAN, s. m. composé, (p.) 
^\ Y m \ ^\ \jgulis\ân\ parterre de roses, mot composé du subs- 
tantif cK^ [gui] rose, et de la terminaison ^bu* [^trifi], qui 
sert à former les noms de lieu. Gulistan est le titre d'un ou- 
vrage en prose et en vers, très-célèbre dans tout l'Orient, et 
qui a pour auteur l'illustre poète et philosophe Moslih eddtn 
Sa'dy, né h Ghirâz, l'an 117.5 de l'ère chrétienne, et mori 
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eu 1 391 9 |)ar conséquent à l'âge de cent seize ans. Le GuUstan 
se recommande par les charmes du style et souvent par sa 
morale. — Parmi les autres productions du même poète, il 
convient de citer encore le Boustais ((j^^) ou Jardin dex 
fruits f traité de morale entièrement écrit en vers, et plus sé- 
vère que le Gulistan sous le rapport des principes religieux. 
— Ces deux ouvrages, traduits en diverses langues euro- 
péennes, contiennent une foule de préceptes relatifs à la mo- 
rale et à la politique, ainsi que des anecdotes curieuses. 
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HACHICHE, s. m. (a.) 
[h^achîch] herbe sèche, dérivé de JH^^ [h'achch] sécher, 
devenir sec. — Hachichc se dit particulièrement des feuilles du 
chanvre indien que Ton fait sécher pour les mâcher ensuite, 
ou les fumer au lieu de tabac. — L'historien arabe Makrizi, 
né au Caire vers 1 3 60 et mort en 1 442, rapporte que l'usage 
de cette drogue, appelée aussi herbe des fakirs, en arabe 
^\jjJô\ A L&^^^. -w [h'achîchat alfouqara], s'établit d'abord dans 
l'Inde et de là se répandit en Perse, en Egypte, en Syrie et 
autres contrées de l'Orient. Les graines et les feuilles du ha- 
chiche, cuites et réduites en pastilles auxquelles on ajoute du 
sésame et du sucre, sont très-recherchées des gens du peuple; 
on en fait aussi une liqueur très-forte, qui produit le délire 
et porte souvent aux plus déplorables excès. (Voyez l'Extrait 
de Makrizi, traduit en français par feu Silvestre de Sacy, dans 
sa Chrestomalhie arabe, s' édition, tome 1", p. aïoàsisisi.) — 
Du temps des Croisades, on donnait le surnom de (^^x^Umi^ 
[h^achcluichin] consommateurs de hachiclie à des brigands orien- 
taux, fameux dans l'histoire, et qui massacraient impitoyable- 
ment les Européens désignés par leur chef, appelé J^ ^^ 
\chéikh eldphel] ou le Vieux de la montagne. C'est de ce surnom 
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(jue dérivo le mot français assassin. — J'dcris hachiche avec un 
e muel, pour me conformer à l'usage reçu dans la transcrip- 
tion du ifi ch quand il termine un mot, comme babouche , der- 
viche, tarbouche, etc. 

HADJI,8. m. (a.) 
gl^ \f}!âdjdj^ et ^5i>'l^ ['*'^^^yy] P^t^^f dérivé de g [iïadjdj] 
faire le pèlerinage de la Mekke ou de Jérusalem. Titre que 
prennent, pour le reste de leurs jours, et en tête de leur nom 
propre, les disciples de Mahomet qui ont visité les lieux révérés 
de l'islamisme; exemples : (^^-^jJ! (S^ (^^ j^^t Jv-s^ 2^UL 
\elh!âdjdj ^abd elqâdir ben mouh'yy eddin\ le pèlerin Abd elknder 
JHêdeMouliy eddin; f^i^uiA ^5^1^ \!^'^j^y nwus'lfaja] le pèlerin 
Moustafa. — L'Alcoran prescrit h tout musulman de faire le 
pèlerinage de la Mekke au moins une fois dans sa vie. — On 
trouve dans les Voyages en Arabie de Burckhardt, traduits en 
français par M. Eyriès, tome I"^, chapitre xiv, des détails du plus 
haut intérêt sur les cérémonies du liadjdj (g) ou pèlerinage. 
— En Orient, on appelle également hadjis les chrétiens qui 
se sont rendus à Jérusalem aux fêtes de Pâques; mais souvent, 
par ironie, les Turcs affectent d'altérer la prononciation et l'or- 
thographe de ce mot, quand ils l'appliquent à un chrétien, et 
de le transformer en l'adjectif turc ^js^\ [^djy]^ qui veut dire 
amer. — Je dois faire observer aussi que les pèlerins chrétiens 
n'emploient le titre de hadji qu'à la suite de leur nom. 

HAINE, s. f. (a.) 

iU^I [r^Z/Wf] inimitié, haine invétérée; dérivé de (jjj^I [riA'iwJ 

i3 
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haïr, détester, Aniiiiosité contre les personnes;^ aversion, répu- 
gnance pour les choses. — La consonne radicale ^ // repré- 
sentée en français par une /i aspirée, la prononciation du mot 
arabe à peu près semblable à celle de haine, et le sens, qui 
est le même dans les deux langues, me paraissent autant de 
preuves à l'appui de l'origine du correspondant français. 

HAKEM, n. pr. (a.) 

«M 

ji5l^. [h'âkim], pluriel -ICi» [h'oukkâm^y gouverneur, prince, 
juge; dérivé de jiX^ [A'rrAam] gouverner. Surnom d'Abou Ali 
Mansour, cinquième khalife Fatimite d'Egypte, né au Caire en 
985 de l'ère chrétienne, et proclamé imam, à l'âge de onze 
ans et demi, avec le titre de ^1 ^l^ ^^ [h^âkitn biàtnr aUah] 
prince par ordre de Dieu, Ce fut un homme farouche et sangui- 
naire, persécuteur acharné des juifs et des chrétiens. Il dis- 
parut ou plutôt fut assassiné en 1 03 1 sur le mont Mokattam, 
oiî il se rendait habituellement dans ses promenades nocturnes, 
et son corps fut retrouvé dans un étang situé près de Holwan. 
Les Druzes, qui attribuent à un miracle la disparition de 
Hakem, rendent à ce personnage un culte tout particulier et 
le considèrent comme la manifestation de la Divinité sur la 
terre ; ils ont changé son premier titre en celui de «l^io f^^ 
\^li!âkim hidzâtihi^^ c'est-à-dire prince par sa propre essence, (Voyez 
l'Extrait des Livres des Druzes, inséré dans la Chrestomathie 
arabe de feu Silvestre de Saey; 9' édition, tome II.) 

HALE, s. m. (a.) 
h'art'\ chakur, ardeur, au propre et au ligure. — En fran- 
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çais, liâle se dit d'une certaine condition de Tair, chaude et 
sèche, qui rend brune ou rougeâtre la peau du visage et des 
mains, flétrit les plantes, dessèche le pain, la viande et autres 
substances alimentaires. — Les étymologistes ne sont pas 
d*accord sur lorigine du mot hâk; plusieurs l'attribuent au 
grec iffXioç [soleil) j d'autres à dXéa (chaleur du soleil), qui s'écrit 
aussi àXéa et êXrt, avec un esprit rude ; mais j'avoue que li'arr 
me parait plus satisfaisant, parce qu'il offre un sens analogue 
à celui de haie, dont on obtient facilement l'orthographe, en 
changeant la seconde radicale arabe en /. 

HALLE, s. f. (a.) 

m m 

aX^ [liallat]^ synonyme de J^ [mah'all]^ lieu de réunion, en- 
droit ou l'on fait halte pour y séjourner ou trafiquer; mots dé- 
rivés tous deux de J^- [h' ail] descendre, mettre pied à terre. — 
Endroit public, ordinairement couvert et fermé, qui sert à 
l'emmagasinage et à la vente de diverses marchandises; par 
extension , hôtellerie, maison populeuse et bruyante. — L'ortho- 
graphe et la signification du correspondant arabe ne laissent 
rien à désirer, je crois, concernant l'origine du mot français 
Italie, qui offre aussi beaucoup d'affinité avec l'allemahd halle, 
et l'anglais halL 

HALO, s. m. (a.) 
^\^ [hâlat\ , pluriel v:»^U [ AaWr] , cercle lumineux qui se forme 
quelquefois autour du soleil ou de la lune quand l'atmospbère 
est chargée de vapeurs. Ce mot vient du verbe JU [hâl] effrayer, 
épouvanter, — Le halo est, comme on sait, d'après la croyance 

i3. 
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de certains habitants de la campagne, un signe funeste, un 
présage de pluie ou de vent. L'étymologie arabe parait d'ail- 
leurs confirmée par l'orthographe hàlot, que l'on rencontre 
aussi dans les dictionnaires. On trouve, il est vrai, halos en 
latin, calqué sur le grec olXojç; mais ce dernier terme pourrait 
bien avoir été lui-même emprunté aux Arabes. — Les Espa- 
gnols écrivent luilon, et les italiens alone, 

HANAP, s. m. (a.) 
c^Iâ^ [Aana6], pluriel c:>WU^ [/tanaiat], coupe, grand vase à 
boire dont on se servait jadis à la cour des souverains. — Le 
mot 4-»U^ [/taTtixA] ne se trouve point dans les dictionnaires 
arabes; cependant les historiens orientaux Abou-'lmahâsen , 
Makrizi et Nowaïri , parlent de ce genre de vase , qui paratt avoir 
donné naissance au correspondant français hanap, négligé tota* 
lement aujourd'hui, et dont il n'est guère fait mention que 
dans de vieux fabliaux. — Je dois ce renseignement à feu 
M. Etienne Quatremère. On lit, dans son Histoire des Sultans 
mandouks, IP partie, page 1 1 s, la phrase suivante, où le mot 
c^U^ [AanoÀ] se trouve employé : 5^L^^ c^Ll^I <|^UJI «xâ.! 
[àkhadz essâqy elhamb wamélaàliou^ Uichamon prit le hanap (ou 
la coupe) et le remplit. 

HANBALITE, s. m. (a.) 
JuAÂ^ [hanbaliyy] Qui suit la doctrine de Ahmed ben HanbaU 
fondateur d'une des quatre sectes orthodoxes de l'islamisme. 
— Hanbal naquit à Baghdad l'an 786 de l'ère chrétienne, et 
mourut dans la même ville en 855. — Le rite établi par cet 
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nam n'est plus guère en vigueur aujourd'hui que parmi les 
rabes d'Orient. 

HANIFITE, s. m. (a.) 
riJL^> [h'anéfyy] Partisan d'Abou Hanifat anno^mân, consi- 
éré comme le plus célèbre des quatre imams orthodoxes, et 
ont le rite est aujourd'hui généralement suivi dans l'Empire 
Itoman. — Abou Hanifat, né en 699 de l'ère chrétienne 
ans la ville de Koufat, périt en 767 à Baghdad, dansla prison 
!î l'avait fait jeter le khalife Almansour. En 1099, Mélik 
lah, sultan de la race des Seldjoukides, (il érigera Baghdad 
n mausolée magnifique en l'honneur de cet imam, et fonda 
»ut auprès un collège destiné particulièrement à ceux qui 
lisaient profession de sa doctrine. 

HARASSER, v. a. (a.) 
ém^ [h' a9ar] fatiguer à V excès, éreinter une bête de somme ou 
(1 esclave , par une marche forcée. — Harasser s'emploie aussi 
1 figuré, par exemple dans cette phrase : Les longues recherches 
ftassent VespriL — Les dictionnaires français font habituel- 
ment dériver le verbe liarasser du grec ipàla-aeiv (^heurter, 
fxpper, blesser)^ et cette étymologie paraît séduisante au pre- 
ier abord, sous le rapport orthographique; mais ledit verbe 
•ec est déjà composé lui-même d'un a augmentatif et de /Jcfe-- 
:sv (briser, détruire)^ sens un peu détourné de l'acception or- 
nairc du verbe liarasser, que l'on peut facilement tirer de 
irabe, en transposant les deux dernières consonnes radicales, 
qui donne //-r-«. Remarquez aussi que la première radicale 
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^ Il répond exactement à 17i aspirée du mot liarasser, — Ou 
pourrait encore admettre que le verbe liarasser dérive de iâ»^ 
[A'arate] labourer, et fatigmr, par exemple sa monture, en la 
faisant courir immodérément. II n'y aurait d'ailleurs ici aucun 
besoin de transposition de lettres dans le radical arabe. 

HAREM, s. m. (a.) 
y^j^^ [A'aremJ , pluriel ^^j^S [fi/iVam], zacré^ inviolabk, prohibé, 
ou réservé à certains usages (comme le temple et le territoire 
delà Mekke); dérivé de ^^^ [h^aram] défendre ou déclarer in- 
violable. Le duel o^J^ [eWaremân] désigne, chez les Arabes, 
les deux villes saintes, c'est-à-dire la Mekke et Médine. — En 
Orient, on appelle harem l'appartement des femmes, parce 
qu'il est défendu à tout étranger d'y pénétrer. — Le même mot 
sert quelquefois en France à désigner un lieu de débauche et de 
prostitution; mais il faut remarquer que les musulmans n'em- 
ploient jamais de terme équivoque lorsqu'il s'agit de leurs 
femmes, dont ils évitent toujours de parler. Ce serait faire une 
grave injure à un Arabe que de lui demander des nouvelles de 
sa femme. — Écrivez harems, au pluriel, en français. — Nos 
dictionnaires ont tort d'attribuer le même sens à serai, ou 
sérail, d'après l'orthographe usuelle. — Voyez S^raî. 

HÉDJAZ,n.pr. (a.) 
j[^ [h'idjâz\ pays rocailleux et couvert de montagnes. Nom donné 
à une partie de l'Arabie qui est située à l'est de la mer Rouge, 
et dont les villes principales sont la Mekke et Médine. C'est la 
plus petite des trois anciennes divisions de l'Arabie, celle que 
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les géographes grecs appelaient ïlejpaia, ouj^étrée, à cause des 
nombreux rochers que l'on y rencontre. — Le nord du Hédjaz 
renferme peu d'habitants, en raison de sa stérilité; mais la 
partie méridionale, aux environs de la mer Rouge, est plus 
fertile et plus peuplée. 

HÉGIRE, 8. I. (a.) 
ijÂ' \hidjrat\ émigration ou fuite, dérivé de ^^ [Aa^'arJ énii- 
fprer. — Hégire se dit spécialement de l'émigration à laquelle 
Mahomet eut recours, lorsque, persécuté par les habitants de 
la Mekke et menacé d'être assassiné par les Koreïchites, il alla 
chercher un refuge à Médine. Quelques années après, le kha- 
life Omar prescrivit aux musulmans d'adopter une ère nouvelle, 
en mémoire de cet événement. Bien que l'émigration du fon- 
dateur de l'islamisme n'ait eu lieu que le troisième mois de 
l'année alors en usage, on remonta , pour fixer l'ère de l'hégire, 
jusqu'au premier mois appelé ,yj^ [mouliarrem] ou sacré, 
dont le premier jour correspondait au jeudi 1 5 juillet de l'an 
633 de Jésus-Christ, d'après le calcul astronomique , et au ven- 
dredi 16 juillet, selon les musulmans, qui ne comptent le 
premier jour du mois qu'au moment de l'apparition visible de 
la lune dans le ciel. — Avant Mahomet, l'année des Arabes 
était solaire; mais, depuis l'hégire, ils ont adopté l'année lu- 
naire, en conservant aux mois qui la composent leur ancienne 
dénomination, ce qui ne laisse pas de présenter un grand in- 
convénient, puisque, étant plus courts que les mois solaires 
et se succédant sans interruption, les mois lunaires arrivent 
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tantôt dans une saison, tantôt dans une autre. Ils ont alterna-^ 
tivement 3o et 99 jours, et forment un total de 356 jours pour 
l'année; mais Tannée lunaire exacte a 35& jours 8 heures et 
liS minutes. Cet excédant d'heures et de minutes produit, au 
bout d'un cycle de trente ans, 1 1 jours de plus, qu'il a fallu 
répartir sur onze années, savoir : les 2% 5% 7% 10*, i3% i6% 
i8% 3 1% a 4% 26* et 39* du cycle, afin de mettre en rapport 
l'année vulgaire avec le cours de la lune. C'est au dernier mois 
de l'année musulmane que s'ajoute le jour intercalaire. 

ORDRE, NOM RT SIGNIFICATION DE CHACUN DES MOIS LUNAIRES 

CHEZ LES MUSULMANS. 
AVEC L'INDICATION DE LEURS PRINCIPALES FÉTES. 

1" ç^ [moull'arrein] mois sacré, — Il est défendu d'en- 
treprendre, pendant sa durée, aucune expédition 
guerrière. — 3o jours. 

Le 1*' jour de mouharrem porte, chez quelques po- 
pulations, le nom persan nemvûz, c'est-à-dire nouveau 
jour. 

Le 1 o, on célèbre, particulièrement au Maroc et dans 
les Etats barbaresques , une fête appelée Vie/ el^aclioûr, 
laquelle , chez les chiytes, termine les dix jours consa- 
crés à la mémoire du meurtre de Houssaîn, fils d'Ali. 

9" ji-» [«'^''] mois du départ. — C'est alors que les 
anciens Arabes commençaient leurs excursions et les 
hostilités. — 39 jours. 
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Point de fête particulière pendant ce mois, si ce 
n'est la réunion de chaque vendredi dans les grandes 
mosquées. 

3** J^^t çAjj [rébV elàwwel] premier mois du printemps. — 
Cette dénomination de printemps a quelque chose 
d'étrange, puisqu'il est évident que ce mois était le 
premier de la saison d'automne dans l'année solaire 
des anciens Arabes; du reste, on vient de voir qu'il 
peut, comme tous les autres mois, tomber à différentes 
époques. — 3o jours. 

La nuit du 1 1 au i q est appelée nuit bénie, et, pen- 
dant sa durée, on célèbre l'anniversaire de la naissance 
de Malwmet, — Cette fête a élé instituée, en 1 588 de 
notre ère, parle douzième sultan ottoman, Mourad 
ben Sélim, celui que les historiens français appellent 
vulgairement Amurat III, 

à" jUJi gAj) [rébV etstsâny] secmid mois du printetnps. — 
39 jours. 

Point de fête particulière. 

5** J^SlJ ^^^l:^ [djoumâdà elàwwel] premier mois de la gelée, 

— 3 G jours. 
Aucune fête spéciale. 

6° jIaJI (^âl9^ [djoumddà etstsâny] second mois de la frétée, 

— Qg jours. 

Aucune fête particulière. 
7" t^f'^^j [rédjeb] mois respectable. — Entièrement ron- 
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sacré à des cérémonies religieuses chez les anciens 
Arabes; on l'appelait aussi ^\ j^ \clialtr allah] ou 
mois de Dieu, — 3o jours. 

La nuit du â au 5, appelée nuit du myitère, est con- 
sacrée à la fête anniversaire de la conception de Malto- 
met. Elle porte aussi le nom de nuit de raccomplissement 
des désirs. 

Dans la nuit du ^7 au â8 , on célèbre la fête du 
mi^râdj on voyoge nocturne de Mahomet, accompli à 1 aide 
de la jument appelée Bourâq, qui passe pour l'avoir 
transporté successivement de la Mekke à Jérusalem , et 
de là jusqu'au ciej. 
8" ^jlf*û [c/m*6aw] mois de la germination, du développe- 
ment des vitaux. — 29 jours. 

Le i5, fête de la nuit appelée elbérât ou de l'éjm- 
ration. 
(|** {j\j>àjèj \ramad'àn\ mois de la grande chaleur. — Ëpoq.ue 
du grand jeûne des musulmans. Pendant tout ce 
mois, on ne doit prendre de nourriture qu'après le 
coucher du soleil; mais il n'est fait aucune défense 
pour la nuit, qui se passe ordinairement en plaisirs. 
— 3o jours. 

Du s 6 au 97, on célèbre la nuit de la toute-puis- 
sance, en mémoire de la premièn^ révélation divin 
faite à Mahomet. 
I o" Jt^ [c/iaiivra/] mois de f accouplement, — Les Arah 
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l'appelaient ainsi, parce que, dans leur année solaire, 
il indiquait le tenfips de l'accouplement des chameaux. 
— â 9 jours. 

Le l'^jour, fête du grm<(/&dram /appelée aussi fête 
de la rupture du jeûne. 

Le 17, anniversaire de la victoire d'ElèUod, rem- 
portée par Mahomet sur sa propre tribu. 

Le 3 i , fête du miracle de la scission de la lune, dont 
il est question dans la sourate xcviu de l'Alcoran. 
1 1" «JodUt 3S [dzoû'lqa^dat] mois du repos, — Ainsi 
nommé, parce qu'alors on suspendait toute excursion 
guerrière. — 3o jours. 

Point de fête particulière. 
1 a* A^f^i [dzoû'lh^idjdjat] mois du pèlerinage. — U s'agit 
ici du pèlerinage de la Mekke, que tout musulman 
doit faire au moins une fois en sa vie, et qui fut insti- 
tué, dit-on, par Abraham et Ismaêl. — 29 jours, ou 
3 G jours dans les années embolismiques. 

Le 10* jour de ce mois, on célèbre la fête du sacri- 
fice, qui a lieu en très-grande pompe à la Mekke; elle 
dure quatre jours. Cette fête s'appelle, chez les Turcs, 
le petit beHram. 

Le 18, une autre fêle, celle de l'étang, a lieu par- 
ticulièrement au Maroc et chez les autres populations 
chiytes, en mémoire de l'étang près duquel Mahomet 
remit le khalifat à son gendre Ali. 
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Chez les musulmans arabes, persans et turcs, les ciaq pre- 
miers jours de la semaine sont indiqués simplement par pre- 
mier, deuxième, troisième, quatrième et cinquième ^our; le sixième, 
qui répond au vendredi des chrétiens, s'appelle ^ w » ^-^ ^yi 
[yawm eldjoum^ai\jour de l'assemblée, parce qu'alors on se réunit 
solennelfement dans les grandes mosquées; le septième porte 
le nom de cmmJS |*^ [yawm essebt] jour du sabbat, comme 
chez les juifs. 

(Consultez, pour plus amples détails, Y Annuaire algérien 
de i84a, correspondante l'année isSS de l'hégire; première 
partie, rédigée par M. Marcel; Paris, Dondey-Dupré , in-8".) 

— On trouve aussi, dans les Eléments de Paléographie, par 
M. Natalis de Wailly, tome I", pages 65 à 71, un tableau de 
concordance des années de l'hégire avec celles de l'ère chré- 
tienne, à partir de l'an 1 (6ââ de J. G.) jusqu'à l'an 1896 
(1976 de J. C). 

HÉKÎM, s. m. (a.) 
KsS^ [l/aldm, prononcé vulgairement h^ékim] savant, docteur; 
dérivé de j»J^ [h'akam] être savant, surtout en médecine ou 
en philosophie. — A Constantinople, on appelle t^l? ^ts^ 
[h^ékîm bâchy] le premier médecin du palais du Grand Seigneur. 

— En Egypte et en Syrie, le mot liékîm, appliqué à un mé- 
decin, s'écrit avec un » h pour première lettre (jcX^), hier 
(|ue le radical commence par un ^ h\ ou h aspirée. 

HÉRITER,v. n. (a.) 
Tout en admettant que le verbe hériter peut provenir dire 
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tement du latin hereditare, dont on trouve les traces dans l'es- 
pagnol heredar et le portugais herdar, je crois devoir parler ici 
d'un radical arabe qui présente avec le latin et le français une 
affinité bien remarquable. Ce radical est le verbe «^ [tranto], 
qui veut dire également hériter , posséder par droit de succession. 
Son participe présent ii^j\^ [wârits^ rappelle exactement le 
sens et presque la prononciation du latin hères (en français, 
héritier, hoir). — Le substantif *^j^ [wirts] ou m$\j^ [wirâtsat] 
n'est guère éloigné non plus du latin liereditas (en français, 
héritage, hoirie, hérédité)^ ni du portugais herança, ni de l'es^ 
pagnol lierencia. — Ce n'est pas sans motif que je viens de 
m'arréter un instant sur le sens et l'orthographe du radical 
arabe «±^5 [tranto], car il importe de ne pas confondre i±>;l^ 
[trdnto] avec i^L^ [/i'ante] que les Arabes, grands amateurs 
de jeux de mots, opposent souvent l'un à l'autre. Le premier 
signifie liéritter, et le second laboureur ou travailleur. On cite fré- 
quemment en proverbe la phrase suivante : Jouicsil JU^^A> 
^j\^ y iù>j\^ [hacliar mal elbakhil biu^ARiTS àw warits] La ri- 
chesse fait la joie de V avare, quil l'acquière en travaillant ou en 

HÊtlTANT. 

HERSER, V. a. (a.) 
v^^^- [A'flrate] labourer. Ce verbe s'emploie aussi au figuré, en 
arabe, dans le sens de s'appliquer avec ardeur a l'étude, au tra- 
rail. De là *û>;l». [A anto] qui travaille, opposé à ciyl^ [tvflnto] 
jfttt liérite. — De là probablement aussi le substantif féminin 
HBit8B, qui désigne en français un instrument garni de pointes 
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de fer ou de bois pour briser les mottes d'un champ déjà sil- 
lonné par la charrue. — Herse est encore un terme d'art mili- 
taire, appliqué à une grille armée de pointes que l'on abaisse 
au besoin devant la porte d'une forteresse. — Remarquez que 
l'on trouve exactement, dans le mot herse, les trois consonnes 
radicales A'-r-te du verbe arabe h'arats. 

HINNA ou HENNÉ, s. m. (a.) 
* iL^ [ li^inna ] Nom d'un arbrisseau dont les femmes de l'Orient , 
musulmanes, juives ou chrétiennes, emploient les feuilles pour 
se teindre les ongles et les paumes des mains en rouge orangé, 
principalement aux jours de fêtes; les hommes s'en servent 
pour les cheveux et la barbe ; on en pare aussi la crinière des 
chevaux. En Algérie, le hinna est d'un usage très-commun 
parmi les femmes arabes. Les fleurs de cet arbrisseau, dispo- 
sées en grappes, sont de couleur blanche et répandent une 
assez forte odeur; ses feuilles, desséchées et réduites en poudre, 
produisent l'espèce de fard qui fait essentiellement partie de 
la toilette orientale. — Du mot arabe, précédé de l'article al, 
les Portugais ont formé alcanna. — Le hinna est appelé aussi 
par les botanistes lawsonia tnermis, — Plusieurs dictionnaires 
donnent henna et hinné, que l'on peut admettre. 

HORDE, s. f. (t.) 
3^3' [oréfotf ] camp, et tous ceux qui le suivent, tels que mar- 
chands, fournisseurs, artisans, etc. De là vient le substantif 
français horde (en italien, orda), qui désigne une peuplade er- 
rante, une troupe de sawmges, une tribu de Tatars ou de Turcs. 
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— Le plus souvent, on emploie chez nous ce terme en mau- 
vaise part, dans le sens de bande de gens armés pour k pillage, 
troupe de malfaiteurs; mais il n'en est pas de même dans la 
langue originale, car le camp impérial ottoman s'appelle 
{jyi^ iS3^j3^ [ordoûy humâyoûn] camp auguste, et c'est là que 
se rendent, en temps de guerre, le grand vizir et les autres 
ministres, qui sont alors remplacés à Constantinople, auprès 
du sultan, par des substituts dont les fonctions cessent aussitôt 
après la rentrée des titulaires. 

Le mot Iwrde, peu connu avant Voltaire, s'est vulgarisé de- 
puis que ce grand écrivain en a fait usage dans sa tragédie 
intitulée L'Orphelin de la Chine, où l'on trouve, acte 1*', scène u , 
ces beaux vers : 

J'ai vu de ces brigands la horde hyperborëe 
Par des fleuves de sang se frayant une entrée 
Sur les corps entassés de nos frères mourants . 
Portant partout le glaive et les feux dévorants. 

Pourquoi donc écrire horde avec une h aspirée, quand cetti» 
consonne n'existe pas dans le correspondant turc? A l'imitation 
des Français, les Portugais écrivent horda, et les Anglais horde; 
mais, si l'usage a sanctionné cette transcription du mot orien- 
tai, il n'en est pas moins difficile de justifier ici l'emploi de 
l'A aspirée. 

H0RREUR,8. f. (a.) 
j^ [harr] Onomatopée indiquant le frémissement de la corde 

MM 

d'un arc quand on lance une (lèche; de là le verbe j^ [/larr], 
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(|ui signifie, au propre ^ frémir, frissonner, et, au figuré, avoir 
m horreur, détester, ce qui justifie le sens de détestation, aversion, 
attaché au substantif arabe^ [liarr] ou j^j^ [harir], — Bien 
que le mot horreur vienne directement, comme il y a tout lieu 
de le croire, de son correspondant latin horror, on ne peut 
s'empêcher, toutefois, de reconnaître dans l'arabe harrle radical 
de horror et celui du verbe horrere (^frissonner, être saisi d*hor- 
reur). Remarquez, de plus, que la consonne h, muette dans 
horror et son dérivé horreur, représente orlhographiquemenl 
la première radicale arabe. 

HOULE,s. f. (a.) 
Jyft [hoûl] et *î^ [hoûlat] effroi; dérivé de JU [hâl] effrayer, 
épouvanter. Cette expression, qui caractérise en français V agita- 
tion des flots de la mer avant ou après l'orage, possède en arabe 
un sens plus étendu; elle peut s'appliquer à tout objet capable 
d'inspirer quelque crainte. Ainsi, t^y^ [lioûlat^^ chez les Arabes 
païens, désignait un feu allumé, dans lequel on jetait, à l'insu 
de ceux qui devaient prêter serment devant ce feu , du sel dont 
le pétillement devait produire un bruit capable d'effrayer les 
parjures. — Les Arabes appellent J^l yf\ [àboû-lhoûl^ , c'est- 
à-dire père de Veffroi, la statue du Sphinx, placée auprès des 
pyramides d'Egypte , et sur laquelle on a débité tant de fables. 
— En espagnol, ola se dit, comme en français, de l'agitation 
des flots. 

HOURI, s. f. (a.) 
^^jy^ [AVmrd'], féminin ào ^ya^\ [///iWr], pluriel jj^.^| A'oilrj, 
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[fille) aux yeux bUmcs et noirs; dérive de^l»- [/iVJrJ amr des 
yeux dmt la prunelle est noire et le blanc très-pronoticé (en par- 
iant d'une gazelle, d'un jeune homme ou d'une jeune fille). 

— De (g^AAJt jy^ [li'oûr e/^flïw] {vierges) aux yeux blancs et noirs 
vient houris, épithète donnée aux beautés célestes qui, d'après 
rAlcoran, seront dans le paradis les épouses des musulmans 
fidèles. — Par assimilation, on dit d'une femme remarquable 
par ses charmes et la finesse de ses regards : c'est une houri, 

— La lettre h, aspirée dans ce mot, répond à la première 
radicale arabe. — Les Peraaiîs écrivent i^jya^ [hoûry] au sin- 
gulier, et {j[fj^^ [lioûryân] au pluriel, orthographe encore 
plus rapprochée de celle du correspondant français; cependant 
houri vient de l'arabe, et non du persan. 

HOUSSE, s. f. (a.) 
jMbXato. [//t7«J, pluriel (j^^i^ [liouloûs] , couverture de laine très- 
épaisse, qu'on étend sur le dos du chameau, pour empêcher 
que le bât ne le blesse; ou sur un cheval, afin de le garantir 
(lu frottement de la selle. — Par extension, ce mot désigne 
une étofl'e légère dont on enveloppe les meubles de prix pour 
les préserver de la poussière ; on dit housse de lit , de chaise , 
de carrosse, etc. Les Arabes emploient aussi (j<J^ [ti'ils] mé- 
taphoriquement, en parlant d'une riche végétation qui couvre 
la terre comme d'un tapis , d'une housse, — Les acceptions de 
{fJ^ \h^ilff], entièrement semblables à celles de housse, pa- 
raissent autant de preuves à l'appui de l'étymologie orientale 
du correspondant français. 
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HURLUBERLU, adj. m. composé, (a.-t.) 
yijyi ^jy^ [koûrlu hoûrlu^ trouhlé-perdu. Cette expression, em- 
ployée par Rabelais, et dont les dictionnaires français ne font 
pas connaître l'origine, me paraît composée de deux substan- 
tifs arabes, suivis l'un et l'autre de la terminaison turque ^ 
[iu], qui sert à former certains adjectifs. — Voyez, à ce sujet, 
les détails donnés sur l'adjectif Ahuri, dont le sens présente 
une grande analogie avec celui de hurluberlu. 
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IBLIS etEBUS, n. pr. (a.) 

jiH^t [t6/i'«], pluriel (jMbJlfi [^M/bJ, désespéré, diable. Nom 

de l'ange destructeur des djûins ou génies, dont il est parlé 

dans TAlcoran, et qui, d'après ce livre, fut précipité lui-même 

dans le feu de la géhenne, pour avoir refusé de s'incliner devant 

Adam, conformément à l'ordre du Dieu très-laut. La U* forme 

fi 
jmXÎ \àblas\ veut dire être au désespoir; disespérer, par exemple, 

de la miséricorde divine; et transitivement, ^eler quelqu'un dans 
k désespoir, — Le substantif Iblis, malgré son rapport appa- 
rent avec la /i* forme àblas, est si voisin du grec Stéêokoç^ 
qu'il pourrait bien être simplement une corruption de ce der- 
nier mot, d'autant plus que la racine trilitère ^jJ^ \balas^ est 
inusitée. 

IHRAM, s. m. (a.) 
pl/^l [lA'rdm] état de consécration , qui consiste à s'abstenir pour 
un temps de certaines choses licites à toute autre époque; nom 
d'action de la U* forme t^^' [àAVam]. Le mot iliram désigne 
aussi le manteau pénitentiel que tout pèlerin musulman est obligé 
de revêtir avant d'entrer sur le territoire de la Mekke, et qui 
se compose de deux pièces de laine, de coton ou de toile, 
blanches et sans couture, dont Tune enveloppe les épaules et 
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l'autre les reins, en sorte que l'avant-bras droit se trouve à 
découvert. 

IMAM, s. m. (a.) 
-Ul [îmdm] chef, président; dérivé de -î [amm] marcher en tête, 
présider. Dans l'origine, le mot imam désignait le chef suprême 
delà religion musulmane, et ce titre se confondait, pour les sun- 
nites ou orthodoxes, avec celui de klialife, vicaire ou successeur 
de Mahomet, le même personnage exerçant à la fois des fonc- 
tions religieuses et politiques. Les chiytes ou dissidents ne 
reconnaissent pour khalifes légitimes de Mahomet que douze 
imams, dont le premier est Ali, gendre du Prophète des 
Arabes, et le dernier Mohammed, surnommé Elmahdy ou le 
Dirigé, qui a disparu du monde sans que Ton sache ce qu'il 
est devenu, mais qui, d'après la croyance des Persans, doit 
reparaître un jour pour rendre témoignage à la véritable reli- 
gion. Aujourd'hui on appelle imam celui qui, dans les mos- 
quées, récite à haute voix les prières en présence du peuple 
qui les répète à voix basse et répond amen. Les fonctions de 
Yimam. désignées par le mot iUUt [imamat], ont quelque chose 
d'analogue à celles d'un curé chez les catholiques. — Les 
Persans donnent le nom de »ôlj i*Ut [tmdm zâdeh]y c'est-à- 
dire ^b de Vimam, aux chapelles ou mosquées élevées sur le 
tombeau de quelques descendants d'Ali. — 11 ne faut pas, à 
l'exemple de presque tous les lexicographes, terminer par la 
lettre n le mot imam, qui se confondrait alors avec iman. 
expliqué ci-après, et dont le sens est bien différent. 
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IMAN, s. m. (a.) 
^)L^t ['(man] conviction religieuse, foi sincère; dérivé de la 
4* forme (j^\ [aman] croire en Dieu, — Le mot iman ne se 
rencontre pas dans nos dictionnaires; mais ii importe de le 
consigner ici pour faire ressortir le vice de transcription fran- 
çaise du titre dVmam^ dont on change mal à propos en n la 
consonne m qui se trouve à la fin. Il est évident qu'en arabe 
^/«U! [Jm4m] président, chef, et ^\js\ \^imân] foi religieuse, pré- 
sentent une différence très-sensible sous le double rapport de 
l'orthographe et de la signification. 

Puisque j'ai cité le mot iman, qu'il me soit permis de men- 
tionner encore un autre dérivé de la même racine et dont les 
musulmans font souvent usage. C'est l'adjectif verbal (j^ 
[moùmin] croyant, fidèle à Dieu et à Mahomet, employé surtout 
au pluriel à la suite du substantif j^a^T [^mJr] prince, comman- 
dont , exemple : ^fi i .^j ^^^H^^ [àmîr almoùminin] prince des 
croyants, titre d'honneur que les anciens historiens français ont 
défiguré en le transcrivant par miramolin et miramamolin. 

IMARET, s. m. (a.) 
i|;Ui^ [Vmare^], pluriel ^l^ [^^wimr], habitation, édifice, éta- 
blissement pMic; dérivé dcjJ^ [^amar] fréquenter, cultiver, habiter. 
Sorte d'hôtellerie turque où les élèves des différentes écoles vont 
prendre leurs repas: un certain nombre de pauvres y trouvent 
aussi des vivres gratuitement. Ces édifices, entretenus a grands 
frais, sont très-nombreux dans les principales villes de l'Em- 
pire ottoman. Le premier imaret fut inauguré, sous le règne du 
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sultan Orkhanl'", dans la ville d'Iznik (l'ancienne Nicëe, en 
Anatolie), prise par les Turcs en 1 333 de l'ère chrétienne. 

ISLAM, s. m. (a.) 
l»^Liwl [bUm] soumission, résignation, nom d'action de la A* forme 
Jb^iMft [(b/am] se résigner, se soumettre à la volonté de Dieu, C'est 
ainsi qu'on appelle la religion fondée en Arabie par Mahomet 
vers l'an 6t i de l'ère chrétienne, et dont les préceptes sont 
contenus dans l'Alcoran , livre aussi vénéré chez les musulmans 
que la Bible chez les juifs et les chrétiens. Les Arabes, les 
Persans et les Turcs, malgré les différences de rites et d'opi- 
nions qui les séparent, pratiquent en général les lois de l'islam 
ou ISLAMISME. Ce demicr terme est plus usité en français, par 
opposition h judaïsme et à christianisme. — L'islamisme, pro- 
pagé d'abordparla force des armes arabes en Asie et en Afrique, 
pénétra bientôt dans plusieurs contrées de l'Europe, telles que 
l'Espagne, la Sicile, et le midi de la France; mais enfin, re- 
poussé de l'Espagne avec les Maures au xv* et au xvj* siècle, il 
fut contraint de se réfugier dans l'Afrique septentrionale, en 
Asie et en Turquie. Aujourd'hui le sultan de Gonslantinople 
est considéré par les populations soumises à son empire comme 
le souverain dépositaire de la foi musulmane. 

ITGH-OGHLAN, s. m. composé, (t.) 
^y^^i ^\ [itch oghlân]^ terme composé de ^1 [îtch] intérieur, 
et de t|i^3l [og'A/an] jeune page. C'est ainsi qu'on appelle en 
Turquie tout élève-page, qui, après avoir reçu sa première 
éducation, devient Ut ^1 \îtch aghà] ou valet de chambre du 
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serai. — IcogUm, donné par les dictionnaires français, est une 
corruption d'orthographe qu'il faut éviter. Ecrivez itch-oghlans , 
au pluriel. 

IZELOTTE, s. f. (t.) 
A3^ [zo/ota/i j ou *^^j [zoMah] Nom d'une ancienne monnaie 
d'argent valant trente paras, autrefois répandue dans l'Empire 
ottoman, mais tombée présentement en désuétude. — Le mot 
zolotah a été emprunté par les Turcs à la langue polonaise, 
dans laquelle il veut dire Jlorin, monnaie originairement en 
or, ensuite en argent, et valant trente gros. On lit dans le Dic- 
tionnaire turc-français de M. Bianchi, a* édition, au mot ^jijy 
que les anciennes lettres de change destinées à la Turquie por- 
taient toutes qu'elles seraient payables en izeloUes, c'est-à-dire 
en argent blanc, pour éviter les payements en sequins, la plu- 
part rognés et n'ayant plus le poids convenable. 
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JAMBETTE, s. f. (a.) 
\djaubiyy(it\ On appelle jambette , en français, un petit 
couteau de poche, sans ressort, et dont là lame se replie dans 
le manche. — Le mot arabe, qui ne figure point dans les dic- 
tionnaires de cette langue, se rencontre souvent dans les rela- 
tions de voyage avec le sens de poignard, comme le fait remar- 
<[uer M.' Defrémery. (Voyez son article sur le Glossaire des mots 
espagnols et portugais dérivés cfe V arabe , par M. le docteur En- 
gehnann ,/ouma/ rwîa^ijMe, janvier i86a,page 96.) — J'ajou- 
terai, pour ce qui concerne l'étymologie, que le mot français 
jambette, dans le sens de couteau, n'a aucun rapport awec jambe, 
et que le correspondant arabe sur lequel il est calqué paraît 
dérivé lui-même de 4;^Jv> [«[^ViwftJ côté, sans- doute parce que 
le couteau ou poignard appelé iU^uLs»- [djanhiyyat]^ lorsqu'il est 
|)lacé dans la ceinture, a toujours sa pointe tournée du côté 
droil. — Niebuhr fait mention de cet instrument dans sa Des- 
rription de l'Arabie, p. 54, I. 38. 

JANISSAIRE, s. m. composé, (t.) 
dj-^^i^' [yénitcliéry^ soldat de la nouvelle milice, janissaire, mot 
composé (le l'adjectif turc ^^ [.y^'^y] nouveau y récent, et du subs- 
tantif iSj^ \tvliéry\ soldat, et aussi milice, troupe, — Les janis- 
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saires, crées, suivant les uns, par Orkhan en 1 33o, et, suivant 
le^ autres, par son fils Mourad I" en tSGs, s'étaient recrutés 
dans Torigine parmi les prisonniers chrétiens enlevés à la 
guerre, et leur fonction principale était de veiller à la garde 
du trône. Cette milice, après avoir rendu souvent des services 
signalés, finit par devenir redoutable même aux sultans; une 
déplorable insubordination remplaça la discipline, jusqu'à ce 
qu'enfin, le 17 juin i8â6, Mahmoud II supprima le corps 
tout entier, h la suite d'une insurrection excitée par les janis- 
saires à Gonstantinople. La plupart d'entre eux furent mis à 
mort sur la place de l'Hippodrome, appelée en turc ^jl*>»^^ «^ï 
[ât meidân] , et le reste alla chercher un refuge dans les pro- 
vinces. Les officiers des janissaires portaient e titre de tchor- 
hadjis, c'est-à-dire yâiseurs de soupe. Voyez Tchorbadji. — Il y 
a loin, sans doute, de la transcription française à l'original 
turc, qui se prononce yénxtchéry, comme on vient de le voir; 
mais l'usage veut que l'on écrive janissaire, 

JARRE, s. f. (a.) 
'éj£^ \djarrat]^ grande cruche de terre cuite, à large ventre, ordi- 
nairement vernissée, et qui sert en Orient à conserver de l'eau 
ou tout autre liquide. En Provence, on fabrique une grande 
(juantité de ces sortes de vases pour y mettre de l'huile. C'est 
aussi le nom d'une espèce de fontaine en terre cuite, très- 
communément employée dans les ménages. — On trouve ce 
mot écrit friare dans quelques dictionnaires français, et giara 
en italien; mais l'usage a fait adopter yVïHT, qui se rapproche 
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davantage du correspondant arabe, dont la seconde consonne 
est surmontée d'un tecMid ou signe de redoublement. — Les 
Arabes font souvent usage du proverbe suivant, en jouant sur 
les mot^ iyA ]marTai\ et i^.> [e^Virra^] : ij^ j^^mJ i^ J^ ^ 
[/a houll marrât taslim aldjarrat] La jarre n'est pas toujours saine 
et sauve. En français, nous disons : c^Tant va la cruche à l'eau 
qu'à la fin elle se casse, v 

JASMIN, s. m.(â.) 
(sjvc^L [y(}»mtn] Nom d'un arbuste sarmenteux , à fleurs mono- 
pétales et d'une odeur très-suave. Il en existe un assez grand 
nombre d'espèces, parmi lesquelles on distingue le jasmin blanc 
commun, employé dans la composition de poudres, huiles, es- 
sences et parfums; puis le jasmin à grandes feuilles ou jasmin 
d'Espagne, dont les fleurs sont rougeâtres en dehors. — Le 
mot français yVunttn^ qui s'emploie aussi bien en parlant de la 
fleur que de l'arbuste , représente avec exactitude l'orthographe 
de son correspondant arabe, dont les variantes (^^>Ji [yâsmin], 
^jy€^\t [yâsmoûn]^ et f^L [yo^tm] en poésie, sont également 
usitées chez les Persans et les Turcs. — On peut comparer 
avec l'arabe le grec làta-fiti , l'espagnoiyazmtVi^ le portugais /d^mtm 
pour la fleur eijasmineiro pour l'arbuste, l'italien gelsomino, 
enfin Y'dnghisjasmineeijessamine. 

JASPE, s. m. (a.) 
u»A^ [yA<^^^] et (Jt&^ [y^V^] Pîe^^e précieuse, de la nature de 
l'agate, et présentant des couleurs variées. On l'emploie comme 
le marbre pour faire des vases, dos colonnes, etc. Des diverses 
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espèces de jaspe, celui d'Orient est le plus estimé. — Le nom 
de cette pierre, qui s'écrit nçcf^ [yâchfeh] en liébreu, a passé 
probablement dans la langue grecque sous la forme taairts^ 
dont nous avons fait le substantif yoi^pe^ puis le verbe jaspbr, 
qui signifie bigarrer de diverses couleurs imitant le jaspe, par 
exemple, la tranche d'un livre ou une étoffe de salon. 

JOAILLIER, ÈRE, subsl. (a.-p.) 
i^^y^ [djawhariyy] ou (Sj^^y^ [djawâhiriyy^ qui vend ou Ira- 
vailk les joyaux, les bijoux, les pierres précieuses; joaillier. Le 
premier mot arabe est formé du'singulier j^y:^ [djawhar] joyau , 
et de la terminaison ^ y qui sert pour quelques noms de métier; 
dans le second, on trouve le pluriel du même nom, suivi aussi 
du 4^ y, correspondant à la terminaison ^^f»- [djy] usitée en 
pareil cas chez les Turcs. — Comparez l'espagnol joyero, le 
portugais yoiciro, joialheiro et joalheiro , l'italien giojelliere, et 
ranglaisyetre//(T. — Joaillier n'est évidemment qu'une corrup- 
tion du mot arabe signalé ci-dessus, et qui vient lui-même du 
persan. — Voyez Joyap. 

JOLI, E, adj. (a.) 
Jl» [djaliyy] , féminin iûi£>> [djaliyyat] , brillant, poli, qui a du 
lustre; dérivé de ^ks^ [djalâ] paraître au grand jour, et briller 
(en parlant surtout d'une jeune mariée qui parait pour la pre- 
mière fois à visage découvert devant son époux). — L'adjectif 
français yo/t a pour diminutif yo/tW, dont le féminin yo/tW/^ 
semble calqué, comme par hasard, sur la forme féminine de 
l'adjectif arabe. 
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JOYAU, s. m. (a.-p.) 
j^yr \àjaw]\jar\^ pluriel ^t^^ \àjavDâh\r\^ bijou, pierre pré- 
cieuse, joyau, servant à la parure des femmes. — C'est an 
persan j^^JT [guiouher] , signifiant substance, matière ou pierre 
précieuse, qu'il convient de rapporter le mot arabe, dont le cor- 
respondant français s'emploie le plus souvent au pluriel, en 
parlant, par exemple, des yoi/atio; d'une nouvelle mariée, ou des 
joyaux de la couronne d'un souverain. — D'où peut donc pro- 
venir la variation d'orthographe qui existe entre joyau, joaillier 
eijoaillem? Le premier mot renferme un y qui ne reparaît pas 
dans le$ deux autres, et le second prend, à la suite des deux II, 
un t qu'on ne revoit plus à la même place dans le troisième 
mot. Si cela n'a rien de choquant pour les Français, je ne 
pense pas que les étrangers trouvent la chose bien régulière. 
— Plusieurs étymologistes pensent que joyau vient de l'italien 
giojeUo, d'auti*es de l'anglais yetre/; mais, comme l'Orient a tou- 
jours été renommé pour la richesse et la beauté de ses pier- 
reries dès la plus haute antiquité, c'est là sans doute qu'il faut 
aller chercher l'origine du mot français yoyau^ avec lequel on 
peut comparer, indépendamment de l'italien gicjello et de 
l'anglais jewel, l'espagnol joya, le portugais joa et joia, puis 
joiel, qui désigne, comme l'espagnol ^oye/^ un petit bijou de 
bas prix. On trouve, en outre, dans la langue espagnole le 
mot aljofar, appliqué à certains bijoux ou petites perles de forme 
irrégulière; et cette transcription met sur la voie du corres- 
pondant arabe, précédé de l'article, j^^4^ \aldjawhar\ le joyau. 
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d'où vient par suite, ainsi qu'on Ta vu, ts^y^ [djawlwriyy \ 
joaillier, 

JULEP, s. m. compose, (a.-p.) 
iJ^ks^- [djoulâb] et v^^ [djoulhîb] Potion médicinale, rafraî- 
chissante, composée de fruits,. de miel ou de sucre, et d'eau. 
— Le terme arabe est une imitation du persan v^^^ [gulâb | 
eau de rose, formé de J<^ [gii/] rose, et de v' [^^] ^«w, à cause 
de la couleur rosée que l'on donne habituellement à cette es- 
pèce de breuvage. — De là viennent aussi l'espagnol et le por- 
iufflisjulepe, ainsi que l'italien giulebbo et giulebbe. 

JUPE,s. f. et JUPON,s. m. (a.) 
ii^i.^ [djoubbat] pelisse courte, vêtement sans manches ou h 
manches courtes que les Orientaux portent sous la grande pe- 
lisse ou sous le manteau appelé bénich; dérivé de v^^s^ [djabb] 
retrancher, raccourcir. — Chez nous, on appelle yu^e la partie 
de la robe qui s'étend depuis la ceinture jusqu'aux pieds; et 
le jupon est un vêtement court et sans corsage que les femmes 
portent le matin avec la camisole, dans leur négligé, ou sous 
la robe, pour lui donner plus de grâce. — Comparez l'italien 
giuppa, puis ffiuppone, mots évidemment tirés de l'arabe comme 
leurs correspondants français. Les Espagnols, qui ont conservé 
le terme arabe précédé de l'article al, écrivent aljuba. On trouve 
aussi chez les Portugais aljuba et aljubeta. 
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KABILE, adj. et subst. des a g. (a.) 
jL^ljûi [qabâïliyy], adjectif relatif tiré de J^W [^a^at/], pluriel 
de aXaaj [^aM/a(] tribu, famille, peuplade berbère. Nom donné aux 
membres des nombreuses tribus indépendantes qui habiteiït 
TAtlas et ses environs. Les Kabiles, véritables indigènes de 
l'Afrique septentrionale, ne doivent pas élre confondus avec 
les Bédouins ou Arabes du désert, ni avec les Maures, que 
Ton rencontre plus particulièrement dans les villes. 

KABIN,s.m. (p.) 
(^(^[/liaMn] confirmation du mariage prononcée par le juge chez 
les musulmans, et aussi dot ou somme d'argent que le mari est 
tenu de payer à sa femme quand il la répudie. — Le mot 
kabin, introduit en France par des marins provençaux, servait 
autrefois è désigner les mariages temporaires contractés par plu- 
sieurs d'entre eux avec des femmes grecques, dans TArchipel. 
(Voyez le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi, a* édition, 
tome II, p. 5/Î3, col. â.) 

KACHEF,s. m. (a.) 
UlU^ [kâchif] qui révèle, dérivé de v,* r-*7i [kachaf] découvrir, 
révéler, mettre au grand jour. Titre des fonctionnaires chargés 
de la police d'un canton, en Egypte. On appelle ausvsi kachefs 
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les inspecteurs préposi^s k l'entretien des divers canaux pcndani 
l'inondation du Nil. 

KADARIS, 8. m. pi. (a.) 
t^Osi [qadariyy\^ pluriel S^j*yi [qadariyyat]^ quirêjetie le dogtne 
de la prédestination j*>^ [qadr]. Chez les musulmans, les kadaria 
sont regardés comme des sectaires qui repoussent la croyance 
aux arrêts de la volonté divine et soutiennent que les bonnes ou 
mauvaises actions de l'homme dépendent uniquement de son 
libre arbitre. On les nomme aussi iiODTAziuTBs. 

KADINE,8. f. (t.) 
(jdb \^qâiin et qâdeun\y corruption de ^jt^U^ [/rAatoti»] maUresse, 
dame du harem impérial, à Constantinople. Le diminutif i^^>^ 
[qâdindjiq] signifie demoiselle, — Les kadines se distinguent entre 
elles par les titres de première, deuxième, troisième, etc.; 
mais il ne faut pas comprendre sous cette dénomination les 
femmes du sultan qui sont devenues mères, et que l'on appelle 
alors KHASsiKi. Voyez ce mot. 

KARA-GUEUZ, n. pr. composé, (t.) 
jiP êji [^qarah gneuz\, littéralement ml noir. C'est ainsi qu'on 
nomme, en Turquie et dans l'Afrique septentrionale, le prin- 
cipal bouffon qui figure dans les ombres chinoises et les farces 
représentées devant le bas peuple. — L'adjectif turc 9ys \^qarah\ 
noir entre dans la composition d'un grand nombre de noms 
historiques et géographiques; mais il serait trop long d'en 

parler ici, et je me contenterai de faire remarquer que, chez 

•« 

les Turcs, la wer Noire s'appelle ^^ Bji [qarah déniz]. 



KERMÈS, s. m. (a.) 
^ [^imiiz] Nom d'un insecte hëmiptère qui vit sur les feuilles 
d une espèce particulière de chêne, et qui, séché et pulvérisé, 
produit la couleur écarlate ou le rouge cramoisi, — Le kermh 
entre aussi dans la composition de Téiectuaire appelé alkerm^. 
Voyez ce mot. 

KETMIE, s. f. (a.) . 
^K*^ [khatmiyy] Sorte de mauve, originaire d'Afrique, au- 
trement appelée Jui^l c^t \àb eln^isk] père du musc. — Voyez 
Abelmisc. 

. KETMIR et KITMIR, n. pr. (a.) 
^ f b» l a » [jûWr] D'après la tradition musulmane, Ketmir est le 
nom du chien des sept Dormants ou Compagnons de la Caverne 
dont il est parlé dans la sourate xyiii de TAlcoran. Ce nom se 
trouve souvent écrit trois fois près du cachet des correspon- 
dances chez les Arabes, les Persans et les Turcs; c'est pour 
eux ùne.sorte de talisman auquel ils attribuent une très-grande 
vertu , en souvenir de la garde assidue que Ketmir fit auprès 
de ses mattres, endormis pendant trois cent neuf ans dans la 
caverne où ils étaient enfermés. Une légende prétend qu'au 
moment où les sept Dormants furent admis dans le paradis, 
Ketmir s'attacha à la robe de l'un d'eux et les suivit au ciel, où 
il occupe maintenant une place d'honneur en compagnie du 
bélier offert à Dieu par Abel, de la chamelle de Saleh le Tsé- 
moudite, et de la monture miraculeuse de Mahomet, appelée 
Bourâq. (Voyez Marracci Refutationes iw suram xxxrii, p. 691 
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col. Q, v; et ma Revtie zoologique du Coran, insérée dans le 
nijrDéro de février 1 867 de la Revue de l'Orient, de l'Algérie et 
des colonies, ) 

KHALIFAT, s. m. (a.) 
Â»y^ [khilt^at] dignité, fonction de khalife. — En France , on 
a cru naturel d'appeler khalifat la fonction remplie par un kha- 
life; mais il convient de remarquer qu'en Orient cette fonction 
est désignée par le mot khilâfat, et que khalifat, comme on 
le verra dans l'article suivant, indique le dignitaire. Cette 
nuance d'orthographe, il faut l'avouer, est assez difficile h sai- 
sir pour quiconque est étranger aux règles de la grammaire 
arabe; mais il n'en est pas moins vrai que klialifat ne peut si- 
gnifier, au fond, autre chose que klialife ou successeur, bien que 
l'usage en ait autrement décidé chez nous. — La même irré- 
gularité de transcription du terme khilâfat se retrouve dans 
les autres langues européennes; ainsi les Portugais écrivent 
cal^ado, les Italiens califfato, les Anglais califate et caliphate, 

KHALIFE et CALIFE, s. m. (a.) 
iÙUVÂi. \klialtfat] successeur, dérivé de \jJ^ [khalaf] succéder. 
Le mot klialife signifie particulièrement successeur spirituel et 
temporel de Mahomet. — Les quatre premiers khalifes ou vi- 
caires du fondateur de l'islamisme furent Abou bekr, Omar, 
Otsman et Ali, dont la résidence était à Médine et à la Mekke. 
Après eux, les khalifes Omayyades (et non Ommiades, comme 
on l'écrit ordinairement) allèrent s'établir l\ Damas, et les Ab- 
bassides à Baghdad; c'est entre les mains de ces derniers que 
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1 autorité se conserva ie plus longtemps. H y eut encore beau- 
coup d'autres khalifes vsous diverses dénominations; mais lour 
pouvoir, affaibli par les Turcs, fut enfin remplacé par celui du 
Grand Seigneur de Constantinople. — Les dictionnaires fran- 
çais ne sont pas d'accord sur l'orthographe du mot khalife; les 
uns, et c'est le plus grand nombre, écrivent calife, d'autres ka- 
life et khalife : celte dernière orthographe est généralement 
suivie par les Orientalistes, et, h leur exemple, je me suis 
presque toujours servi des lettres kh pour la transcription de 
la consonne gutturale ^. Cependant il n'est guère possible de 
figurer peur ce moyen la véritable prononciation de la consonne 
arabe, et on l'obtiendrait plus sûrement, je pense, en la repré- 
sentant par cr grasseyés, ainsi que je l'ai fait dans le tableau 
n*" 1 de la Méthode de transcription des caractères orientaux , 
^acée en tête du Dictionnaire. — Les Espagnols et les Por- 
tugais transcrivent le mot arabe khaltfat par caUfa, les Italiens 
par califfo, arcalif et arcaliffo (remarquez dans ces deux der- 
nières variantes la présence de l'article a/), et les Anglais par 
calif et calipfi. — Dans plusieurs contrées de l'Afrique septen- 
trionale, on appelle aujourd'hui khaUfat (même mot que AAo- 
life, bien entendu) le lieutenant d'un cheikh ou chef de tribu 
peu importante. 

KHAN, s. m. (p.) 
^^ \khân\ statimi pour les caravanes dans les villes ou sur les 
routes. On appelle ainsi une hôtellerie qui consiste en un édi- 
fice au milieu duquel il y a une grande cour pour les bêtes de 
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somme, et qui est entourée de logements pour les voyageurs. 
Dans les villes, les khans sont aussi la demeure de diverses 
classes de négociants ou de corps de métier. (Voyez le Diction- 
naire turc-français de M. Bianchi, au mot (jV^ khân.) — * Han, 
donné par quelques dictionnaires français avec le même sens, 
est une faute qui résulte sans doute du peu d'attention apporté 
au point du ^ kh, en transcrivant cette consonne. 

Le mot ^U^ \khân\ , avec la même orthographe persane et 
française, signifie encore souverain, et se dit particulièrement 
de Yetnpereur des Tntars ; mais ce n'est alors qu'une imitation 
d'un terme tatar. Dans l'Empire ottoman, le sultan seul prend 
ce titre après son nom , tout en conservant celui de sultan placé 
devant le nom propre; exemples : ^\^ ^fiXm ^Mû^ [soulfân 
siltmkhéi], ^j^yy^^ «Xa^ (jUaU. [soulfân^abdu-Tazkkhân]. 
— En Perse, le titre de khan est porté aujourd'hui par les 
gouverneurs de provinces et plusieurs autres fonctionnaires 
d'an rang plus élevé que celui de mirza. 

On emploie aussi ^t^V^ [khâkân]^ dans le sens de souverain, 
empereur; c'était le titre des anciens princes mongols de la 
Perse, et on le voit frappé sur certaines pièces turques, ou 
sur les monnaies algériennes en usage dans la Régence avant 
la prise d'Alger par les Français en i83o. 

KHANDJAR,8.m. (a.) 
jj^^^ [khandjar\ coutehs, sorte de poignard à lame recourbée 
et tranchante des doux côtés. — Plusieurs dictionnaires fran- 
çais donnent knnginr; mais cette transcription est moins exacte 
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que ia première. — C'est du même mot arabe précédé de 
l'article al {^(dUiandjar) qu'est dérivé le substantif espagnol 
a^ange, également usité en portugais (voyez le lexique étymo- 
logique intitulé Vestigios da Ungoa arabica em Portugal, par Jean 
de Sousa; Lisbonne^ i83o, â* édition, p. Sy), et qui a pour 
variantes, dans cette dernière langue, alfanja et a^anje; son 
augmentatif est ayanjào, et son diminutif alfangeie. 

KHARADJ,8.m. (a.) 
gt^ \kharâdj\ tribut, impôt annuel que payent au Grand Sei- 
gneur les raya ou sujets non musulmans de son Empire. On 
l'appelle aussi i^y?- [((fVzy/ii] et j-I; zb^ [A^arA^tré&],c'est- 
à-dire impôt par tête, capitation. Ce droit ne peut être levé que 
sur les individus ayant atteint l'âge de puberté, et il varie sui- 
vant leur position sociale. Par un décret plein de sagesse et 
d'humanité, le sultan Mahmoud II a décidé qu'à partir du 
mois de juin i83/i (t'' de moharrem t uSo de l'hégire) ia ca- 
pitation serait réduite à soixante piastres pour les riches, trente 
piastres pour la classe moyenne, et quinze piastres pour les 
pauvres. — On trouve, dans le Dictionnaire turc-JrançaU de 
M. Bianchi^ â* édition, tome l*', à la suite du mot ^j^ \kha^ 
râdj^ , des détails fort intéressants sur ce genre d'impôt dont 
le nom est souvent mal indiqué dans les dictionnaires fran- 
çais. Les variantes qui se rapprochent le plus de la véritable 
transcription sont karatch et kharatch; quant aux autres, elles 
ne peuvent donner aucune idée du mot oriental, et doivent 
être conséquemment rejetées. 



KHASSÉKI, adj. et subst. (a.-t.) 
[khâs's'éky]^ pour J'Ad^l^ [khâs's^ehky] personne partie 
culiêre, intime, ou primligiée; mot formé de l'adjectif arabe fé- 
mînin jl^I^ [khâs's'at] et de la particule turque S [%]• — 
On appelle, en Turquie, ^\iûXJm <^^l^ [khâs's'éhf soullfân]^ 
c'est-à-dire sultane favorite, celle qui donne la première un fils 
au Grand Seigneur. Le même titre s'étend aux autres femmes 
du sultan qui sont devenues mères: mais il est plus spéciale- 
ment réservé à la première sultane. — Khasséki se dit encore 
de toutes les personnes attachées au service intérieur du palais 
de Sa Hautesse. — Il faut se garder d'écrire assaki, asséki, ou 
kaseki, comme le font plusieurs dictioiHiaires français. 

KHATIB,8.m. (a.) 
çJol^ [khât^ib] etcyfth.'fc [/^*/<ci^'(6] /^réit/tca/eur^ chargé de réciter, 
tous les vendredis, dans les grandes mosquées , la prière pu- 
blique pour le souverain. Voyez Khotbat. — Ne confondez pas 
le mot khâlHh avec kâtib ou kiâtib («^^) écrivain, secrétaire, dont 
on se sert ordinairement à Gonstantinople, en parlant des 
commis expéditionnaires de la chancellerie. 

KHATTI-CHÉRIF, s. m. composé, (a.) 
k^ [A^Aat't'] écriture, UL^jJi [chérîf] noble. Billet autographe 
du' Grand Seigneur; ordonnance qui renferme quelques mots 
de sa main , tels que les suivants : ajJ^I Jjt s^^s<jks>-y [moû- 
djibindjeh ^amel olounah] Quil soit fait en conséquetice! — Il ne 
faut pas , à l'exemple de la plupart des dictionnaires français 
qui font mention de cet autographe du sultan , écrire liatti chérif. 
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puisque le premier mol, dans la langue originale, commence 
par un ^ Idi, et non par un ^ h'. — D'autres dictionnaires 
portent kat-chérif, ce qui ne vaut pas mieux. — Au lieu de 
l'adjectif arabe ul^j^ [^^^h/^] » '^^ Turcs emploient aussi Tad- 
jeclif persan ^jyjt\$ [humâyoûn] fortuné, béni, à la suite du subs- 

«M 

tantif k^ [i!:Aa('t'] , lorsqu'il s'agit d'un ordre émané du sultan 
lui-même. Ainsi ^jyM 1^^ [khnt'iihumâyoûn\ est l'équivalent 
de UiéjJS^ L^ [khaiiichéry\. 

KHAZINE, 8. f. (a.) 
Ail>^ \làmànat\^ pluriel (^!>^ [/pAozamj, tré9Qr, garde-meuUe, 
lieu où l'on conserve l'or, l'argent, les bijoux et autres objets 
précieux ; dérivé de ^^^^^ [^/tozan] amasser, rassembler, d'où vient 
aussi le nom de lieu ^^y^ [makhzen] dépôt de marckandises, 
MAGASIN. — Los Turcs écrivcut aâ^>^ [kliazîneh]^ qu'ils pro- 
noncent vulgairement khaznah, en parlant du trésor impérial, 
et du tribut que l'Egypte, la Moldavie et autres provinces otto- 
manes payent tous les ans au Grand Seigneur. — La garde 
du trésor impérial, à Constantinople, est confiée à un eunuque 
noir qui commande aux jeunes pages de la chambre dite du 
Trésor intérieur, et qui porte le titre de ^^l^ jid«Â^)i^ \khaz- 
tiahdâr iocAy], c'est-à-dire trésorier en chef. — On trouve kazme 
dans les dictionnaires français; mais la transcription khazme 
est plus exacte. 

KHODJAH, s. m. (p.) 
A»t^ [khowâdjali, que l'on prononce khodjah] vieillard, moUr 
savant, précepteur. Le terme persan khodjah répond ^ l'are 
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^jSi [cheïkii] et désigne habituellement ua homme de considé- 
ration, un riche négociant, ou un professeur de langue; mais 
les Arabes ne l'emploient, guère qu'en parlant d'un commer- 
vant, et ils l'écrivent W-l^^ [A7/û^Vî]. • — En Syrie, d'après le 
renseignement que je dois à l'obligeance de M. de Saulcy, 
membre de l'Institut de France, le mot ^1^ [/;Aai^Vi] est tou- 
jours mentalement injurieux et appliqué en signe de dédain 
aux voyageurs occidentaux, qui doivent exiger qu'on ne s'en 
serve jamais à leur égard. — La variante kogia, donnée par 
certains dictionnaires français, est tout à fait vicieuse. 

KHOTBAT, s. f. (a.) 
»}ikiT^ [khot^bat] fn^ère solennelle pour le sultan régnant; elle est 
récitée tous les vendredis, dans les grandes mosquées, après la 
prière de midi, par le khatib ou prédicateur. — L'usage d'in- 
voquer Dieu en faveur des souverains est répandu sur toute la 
terre, et Ton sait que, dans les églises catholiques, une prière 
spéciale est chantée chaque dimanche à cette intention, vers 
la fin du grand office du matin et du soir. 

KIBLAT, s. f. (a.) 
»Xja ^qihlai^ point vers lequel on dirige ses regards en faisant la 
prière, et qui indique particulièrement aux musulmans la po- 
sition géographique du temple de la Mekke, et aux juifs celle 
de Jérusalem; par extension, but qu'on se propose. — (l'est 
probablement de qiblat que vient cible. Voyez ce mol. 

KIOSQUE, s. m. (t.) 
\kieurhk\ belrfyUre situe dans un jardin, sur une ter- 
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rassc; pavilloti turc, ouvert de tous côtés, où l'on vient prendre 
le frais. — Le mot kiosque, appliqué en France à des construc- 
tions du même genre, est évidemment imité du turc. 

KIZLAR-AGHA, s. m. composé, (t.) 
iS^^^jhï [91^^^ ^^'^] ^^ ou intendant des fille», ancien 
titre du chef des eunuques noirs, un des grands dignitaires 
de l'Empire ottoman. On le nomme plus ordinairement jl^ 
^Ut iiâliuJi \dâr essé^âdet agliâsy]^ c'est-à-dire agha ou inten- 
dant du palais de la félicité. 
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LÂCHE, adj. des 9 g. (a.) 
jû^ [lâch^ qui ne vaut rien, adjectif dérivé de c^ûJ [lâcha] Jei>enir 
vil, tomber dans le mépris, ou plutôt formé de la particule néga- 
live ^ [la] non/ et du substantifs^ [chéC] cliose. — L'adjectif 
latin laxus, que les dictionnaires indiquent comme l'étymologie 
de lâche, peut bien s'appliquer aux choses, dans le sens de 
relâché, non tendu; mais il n'en est pas de même, je crois, pour 
les personnes; car lâche, signifiant homme sans casur, poltron, se 
rend en latin par ignavus; et le correspondant arabe, pour 
cette dernière acception , me parait mériter la préférence. 

LADANUM et LABDANUM, s. m. (p.) 
à^ [lâd]y ^j^^ [lâdeti] et ^^^«XjJ [/a*(fcw]. C'est ainsi que les Per- 
sans^ les Turcs et les Arabes appellent une gomme-résine bru- 
nâtre, d'une odeur très-forte et peu agréable, qui suinte des 
feuilles d'un arbrisseau nommé par les botanistes ledon et cistus 
ladanifera, et qui s'attache au poil des chèvres qui les broutent. 
— D'Hcrbelot, dans sa Bibliothèque orientale, édition in-folio, 
p. 5o8, col. i, au mot Ladan, a tort de dire que cette résine 
s'appelle vulgairement laudanum chez nos pharmaciens. La 
même erreur se trouve reproduite dans le Dictionmnre turc- 
français do M. Rinnrhi, où chanin des mots persans que je 



:236 LAQ 

viens de citer est traduit par laudanum. Il n'y a rien de commun 
entre la substance dite ladanum ou labdanum et le laudanum, 
liqueur qui se compose d'opium brut, safran, cannelle, girofle 
et vin de malaga. — Comparez avec le persan le grec XdSavov 
ou XrfSavovy auquel on donne pour radical XriSov^ nom de Tar- 
brisseau qui produit le ladanum. 

m 

LAK, s. m. (p.) 
Ai [lak ou lek] cent mille, terme usité dans les comptoirs des 
Indes orientales pour les pièces de monnaie appelées roupiks. 
Voyez ce mot. — Au lieu de dire cent mille roupies, on dit 
simplement un lak de roupies, et la valeur de cent mille roupies 
d'argent correspond, au pair, à s 5 3,3 3 8 francs. — Dans 
quelques dictionnaires français, ce nom de nombre collectif est 
écrit lack; mais le c est superflu , et la transcription lak est 
plus régulière. 

LAQUAIS, s. m. (a.) 
Jp [lakiyy], féminin iLfSi [lakiyyat], attaché à quelqu'un ou a 
quelque chose; dérivé de i^CI [lakà] sattaclier à quelqu'un et le 
suivre partout. — Laquais veut dire, en français, valet de pied, 
homme attaché au service d'un maître dont H porte la livrée. - — Les 
étymologistes sont peu d'accord sur l'origine de laquais, et ce- 
pendant ce mot semble calqué sur l'arabe, qui a passé dans 
l'espagnol lacayo. Une nouvelle preuve de son origine arabe 
est fournie par le portugais lacaio, dont le féminin lacaia (en 
arabe jLÂJJ lakiyyat) signifie suivante, souhrelte. IjCS Italiens 
écrivent lacchv, et les Anglais lackey. 
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LAQUE, 8. f. (a.) 
«f)^ [lak] et liU [lak ou lek] Sorte de gtmime ou de aie résineux 
qui découle de plusieurs arbres de llnde , et dont la sécrétion 
est déterrïiinée par la piqûre d'un petit insecte hémiptère; elle 
entre dans la composition d'un vernis qui sert pour la peinture. 
— Autrefois on ne donnait ce nom qu'à la couleur cramotm 
préparée dans l'Inde avec la résûie laque; mais aujourd'hui on 
l'étend à plusieurs autres couleurs, et l'on dit laque verte, bleue, 
jaune, etc. — Laque est aussi du genre masculin , quand ce 
mot désigne spécialement le beau vernis noir ou rouge de la 
Chine dont on décore des tables, des vases et autres ustensiles; 
mais on ne voit pas bien pour quelle raison il est plutôt du 
genre masculin dans ce dernier cas. — Les correspondants de 
laque sont, en espagnol et en portugais, laça; en italien, lacca; 
en anglais, lac, lake et lacca. 

LASSITUDE, 8. f. (â.) 
iS^J ]lahtsat\ fatigue et soif, dérivé de (â^^I [/n'^t«] ùrer la langue 
(comme le fait un chien las et altéré). — En général, lassitude 
se dit de l'abattement du corps ou de l'esprit. — La double 
signification du substantif arabe est assez remarquable, li arrive 
souvent, en effet, qu'à la suite d'une longue course ou d'un 
travail pénible on ressent l'ardeur, de la soif. — Lassitude est 
sans doute orthographiquement calqué sur son correspondant 
latin lassitudo; mais il me semble que l'adjectif lassus, dont ces 
deux mots dérivent, se rattache intimement au radical arabe 
lahats. 



236 LEC 

LAZULITE, s. f. (p.) 
^J^^ [làdjuverd] Pierre précieuse de couleur bleue, autre- 
ment appelée lapis'lazuli^ mot composé du latin ldpi$ (jnerre) 
et d'une transcription vicieuse du persan lâdjuverd. La lazuUte 
est assez dure pour rayer le verre et pour étinceler dans cer- 
taines parties par le choc du briquet. — Si lazuUte vient du 
persan , malgré la différence d'orthographe qui existe entre les 
deux mots, je ne crois pas qu'on puisse assigner la même ori- 
gine au mot azur, ainsi que l'ont fait plusieurs étymologistes. 
— Voyez AzoR. 

LÉCHER, V. a. (a. ou p.) 
Comparez avec le verbe français lécher l'arabe ^ [la^aq]^ 
d'où vient (^yà [Woûq] ce qu'on donne à lécher, look (voyez ce 
mot), puis qmJ [laas] et ^f^^ [lah^ts]^ qui veulent dire aussi 
lécher, passer la langue sur quelque chose, et le verbe persan 
^«XAMbJ [/t^id^f], même signification. Lécher s'emploie égale- 
ment dans le sens figuré; ainsi on appelle lèche-plai, en fran- 
çais, un écomifleur, un parasite, un homme qui va dtner fré- 
quemment chez les autres sans en avoir reçu d'invitation; et 
l'expression lèche-plat correspond au terme composé persan 
(jm^aJ Km)^ [kâseh lis]. Chez nous, lécher signifie encore passer h 
pinceau sur une toile, sur un portrait, avec un soin nunuiieux, — 
Le verbe grec Xsix'^tv est considéré généralement par les ëty- 
mologistes comme le type du correspondant français lécher; 
mais il n'en est pas moins vrai que l'on trouve de curieuses 
analogies entre le radical arabe fjjfi [la^aq] léclier, l'adjeetif 
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persan ^^i»^ [Us] qui lèche, et le substantif ^y^MMuJ [lUieh] action de 
lécher. — Comparez aussi l'italien leccare et l'anglais to Uck, 

LÉNITIF, IVE, adj. (a.) 
(^ [Jetn] doux, dérivé de [j^ \lân\ être doux, par opposition l\ 
0^^ [Jf^Aoun] être rude, riche. Voyez Reghin . — Lénitif, re- 
production du latin lenitivus {adoucissant) j est souvent employé 
comme substantif masculin , et semble remonter, par l'inter- 
médiaire de lenis [doux)^ au radical arabe ^^ [lân ou Un]. 

LÈVRE, s. f. (p.) 
vJ [l^] Uvre, une des deux parties extérieures de la bouche 
qui couvrent les dents. La première s'appelle livre supérieure, 
et l'autre livre inférieure. Quand cette dernière est trop grosse, 
ou quand elle avance beaucoup sur la lèvre supérieure, on la 
nomme LIPPE, et l'on dit familièrementy!itr« la lippe à quelqu'un, 
c'est-à-dire avancer la Uvre inférieure, en signe de mauvaise 
humeur. — C'est au lalin labrum ou lahium que les étymolo- 
gistes rapportent le substantif Uvre et l'adjectif labial; mais on 
voit clairement que labrum représente le radical persan Ub ou 
lah, augmenté d'une terminaison latine. — Comparez aussi l'es- 
pagnol et le portugais labio, l'italien labbro, et l'anglais lip. 

LIBAN, n.pr. (â.) 
(jU^ [^tm^an] en arabe , X\y^ \lebândn] en hébreu , et AiSavos 
en grec, sont autant de variantes sous lesquelles les Orientaux 
désignent le mont Liban; et ces mots paraissent dériver de 
l'adjectif ]^h \labân] blanc ^ probablement à cause de la couleur 
des sommets du Liban, qui sont perpétuellement couverts de 
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neige. — En arabe, ^^ [laban ou lében] se dit d'une sorte de 
résine qui découle d'un arbre et produit Yencens, appelé aussi 
}J€avos en grec. C'est de ce dernier mot que vient olibar , dont 
on se sert en pariant de la meilleure espèce d'encens (d XiSa»os^ 
ïencen», par excellence). — Mais revenons au mont Liban. 
C'est une chaîne de montagnes très-élevées, qui commence 
vers Tripoli de Syrie et s'étend au delà de Damas; die est 
habitée principalement par les Druzes, les Maronites et les 
Grecs Melkites (voyez ce dernier mot). L'histoire nous apprend 
que Salomon fit couper dans les forêts du Liban les cèdres qui 
servirent à la construction du temple de Jérusalem. — Vi»4- 
vis de la chaîne du Liban s'en trouve une autre appelée Anti- 
liban, et que les Arabes nomment Djibel echcheikh, c'est-à-dire 
la Montagne du Cheikh; elle commence au nord des ruines de 
Baalbek ou Balbek, et se prolonge jusqu'à la mer, au point 
nommé Elkasmiet, à deux heures au nord de Sour (l'ancienne 
Tyr). Le Liban est séparé de l'Antiliban par un pays fertile, 
connu des anciens sous le nom do Célésyrie ou Syrie creu$e, 
et appelé aujourd'hui la Békâat, 

LIE,s. f. (p.) 
4^^ [lài]y ii [léi] et aj^ [laieh]^ boue qui demeure au fond d'une 
citerne, d'un vase ou d'un liquide; sédiment, lie. — Comparez l'an- 
glais Ue. — On dit figurément, en français, la lie du feuple, 
en parlant de la plus vile et de la plus basse populace. — 
Quand on emploie absolument le mot lie, c'est qu'il s'agit de la 
lie de vin. 
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LIMON (fruit), s. m. (a.-p.-t.) 
|4)J [/fui] en arabe, ^i4|J [linwu] en persan, et ^^yt^J [lîmoûn] en 
turc, limon, fruit du limonier, donnant beaucoup de jus, et 
surtout employé dans la composition d'une boisson très-rafrat- 
chissante, appelée limonade. Ses qualités sont les mêmes que 
celles du citron, avec lequel on le confond souvent. — Les Ita* 
liens écrivent limone, les Espagnols limon., les Portugais limâo, 
et les Anglais lemon. 

LIPPE, s. f. (p.) 
4jJ [leb] lèvre. — Lippe ne se dit que de la lèvre inférieure quand 
elle est naturellement trop grosse, ou lorsqu'on l'avance, par 
moquerie ou par humeur. — Fmre la lippe, dans le style fa- 
milier, s'emploie pour bouder, — Voyez LivRE. 

LOOK et LOK, s. m. (a.) 
^^yi \kto&q\ ce qu'on lèche, ou ce que ht médecin donne à lécher au 
malade; dérivé de (^ [^^^] lécher. Electuaire employé contre 
les rhumes, les douleurs de pohrine, et qui se prend ordinai- 
rement par cuillerées. Le look blanc, dont là préparation est 
fort simple, est d'un usage plus fréquent que le look jaune ou 
vert. — On trouve encore dans les dictionnaires français les 
variantes looch et loch; mais les lettres ch ne peuvent repré- 
senter exactement la prononciation du ^ [q ou k], et la pre- 
mière transcription look se rapproche davantage de l'arabe. 

LOUQSOR, n. pr. (a.) 
'' "^t [aloùqs'our], mot formé de l'article Jl [al] et de l'un 



des pluriels de^^Aâj [y^f^V], qui veut dire château, palais. — 
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Louqsor est le nom d'un village de la haute Egypte, qui occupe 
une partie de remplacement de l'ancienne Tbèbes, sur la droite 
du Nil, et renferme de superbes débris de palais, ce qui lui 
a valu sa dénomination. — De ce lieu fut apporté, par l'in- 
génieur français Lebas , Tobélisque érigé au milieu de la place 
de la Concorde, à Paris, le a 5 octobre i836. — Remarquez 
que, pour le mot Louqsor, la première lettre de Tarticle al 
n'est point représentée. Quelques dictionnaires- géographiques 
offrent la variante Luxor. 

LUTH, s. m. (a.) 
jyiJI [a/^otU/] le bois en général , et en particulier k bois d'alois. 
Nom d'un instrument de musique h cordes, abandonné depuis 
longtemps. — La transcription luth est tellement corrompue, 
qu'il parait assez difficile, au premier coup d'œil, d'y recon- 
naître quelque affinité avec le mot oriental; mais on y parvient, 
soit à l'aide de l'espagnol laud, soit au moyen du portugais 
alauie, dans lequel l'article al figure intégralement. Le même 
instrument s'appelle leuto ou liuto chez les Italiens, et lute chez 
les Anglais. 
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MACABRE, adj. f. (a.) 

De ijJJ^ [maqbarat]^ pluriel j^liu [maç/i^'r], lieu des^ fom-* 
beaux, cimetière, vient l'adjectif français macabre, qui ne s'em- 
ploie qu'à la suite du mot dante. On appelait doMe macabre, au 
moyen âge, une ronde nocturne que Ton supposait exécutée 
dans les cimetières, à certaines époques, par des morts de tout 
âge et de toute condition. Cette allégorie, qui avait principa- 
lement pour but de rappeler à tous les hommes la nécessité 
de la mort, a été reproduite bien des fois par des peintres et 
des graveurs du xv* et du xvi* siècle. Il existe aussi, sous le titre 
de Danse macabre, plusieurs éditions d'un livre très-curieux 
dont l'original paraît avoir été rédigé d'abord en allemand, 
puis traduit en latin et en français. 

MADRAGUE, s. f. (a.) 

On appelle madrague une enceinte formée de câbles et de filets 
pour la pêctie du thon, dans les ports de la Méditerranée. Les 
iilets destinés à cet usage sont partagés en plusieurs compar- 
timents gradués (^j^ douradj) ou chambres, dont la dernière, 
appelée chambre de mort, est formée d'un filet plus solide que 
les autres. Le mot ^j*>^ [madradj]^ dans le sens de pêcherie de 
thons, manque dans les dictionnaires arabes; mais M. Jaubert, 
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dans sa traduction française de la Géographie dEdrm, tome II, 
|). 89, note, pense que le mot madrague est d'origipe arabe, 
et la raison qu'il donne est assez probable. D'autre part, les 
Rlspagnols écrivent, avec l'article arabe, almadraba, et le^ Por- 
tugais nhnadrava, ce qui semblerait donner h ces noms de lieu 
le verbe <-y-^ [d'arah\ frapper, pour radical. (Voyez, à ce sujet, 
le Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de Yarahe, par 
M. Ëngelmann, p. Ix'] et AS.) Cependant on ne trouve dans 
les dictionnaires arabes, à la suite de Ljyib \d'arah\^ aucun ren- 
seignement qui se rapporte à une pêcherie; et il est étonnant 
qu'un mot aussi usité que madrague, sur les côtes de la Médi- 
terranée, soit encore si peu connu grammaticalement. Pour- 
quoi donc, chez les Espagnols, la dernière consonne de ce mot 
est-elle un b, quand les Français emploient un ^? La ques- 
tion me parait embarrassante, si Ton admet que les deux mois 
proviennent de la même source. 

MAGASIN, s. m. (a.) 
^2^^ [maA^en |, pluriel ^l)^ \inakhàzin\^ dépôt de marchanàiêes, 
amas de richesses; nom de lieu dérivé du verbe [jy^ \klittzan\ 
rassembler, amasser. — Comparez l'espagnol magacen, qui, pré- 
cédé, de l'article al, s'écrit aussi almagacen, almarcen et almacen, 
le portugais almazem et armazem, l'italien magazzino, et l'anglais 
magazine, — Figurément, le nom de magasin se donne à cer- 
tains recueils relatifs aux sciences ou à la littérature, comme le 
Magasin encyclopédique, le Magasin tliéàlral, etc. En Orient, plu- 
sieurs ouvrages portent, comme chez nous, le titre de Magasm, 
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entre autres le jl^l ^Jy^ [makhzeni aarâr] Magasin des secrets 
ou Trésor des mystères, poème moral et mystique, composé par 
Nizami, auteur persan du xu" siècle* de notre ère. — C'est 
du même radical arabe que vient le substantif féminin khazinr. 
Voyez ce mot. 

MAGE, s. m. (a.) 
^ [mot^A] en persan, 3p [tnâg] en hébreu, {f»y^ [ma^oûs] 
en arabe; adorateur du feu, et adonné à tétude de Gastronomie, de 
l'astrologie et autres sciences occultes. — On appelait aussi mages 
chez les Perses les ministres de la religion de Zoroastre; et leurs 
successeurs, répandus encore dans la Perse et dans Tlnde, 
portent aujourd'hui le nom de GuàBRES.' Voyez ce mot. — Le 
grec pLclyos et son correspondant latin magus ne sont probable- 
ment que des intermédiaires entre le persan et le français. — 
Dans Y Evangile selon saint Matthieu, ch. ii, il est fait mention 
de mages venus de l'Orient et guidés par une étoile miraculeuse 
jusqu'à la crèche de*Bethléem, où ils allèrent se prosterner 
aux pieds de l'enfant Jésus et lui présenter de l'or, de l'encens 
et de la myrrhe. La tradition nous apprend que c'étaient des 
rois; mais le texte sacré ne précise rien à cet égard. 

MAGHREB, s. m. (a.) 
^jÂA [mag^reb] occident, coucliant, dérivé de 4-^ \gliarek\ se 
coucher, en parlant du soleil. Partie de l'Afrique qui comprend 
les Etats barbaresques, dont les habitants s'appellent collec- 
tivement Maghrébins, c'est-à-dire Occidentaux. — Les diction- 
naires français ne sont pas d'accord enire eux sur l'orthographe 
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de Maghrébin. Les uns écrivent Maugrabin, Mùugréhm; d'autres 
Mograbin ei,Mogrébin; mais Maghrébin ou Maghrabin est la 
transcription qui se rapproche le plus de l'arabe. 

MAHMIL, s. m. (a.) 
Jjf- [wwi/i'mtY], dérivé de J^ [h^amal]' porter. Nom donné à une 
espèce de boîte en bois et de forme quadrangulaire , dont le 
sommet, terminé en pyramide, supporte une boule et un crois^ 
sant en argent doré. Un ornement du même genre se remarque 
a chacun des quatre coins du mahmil, qui est recouvert d'une 
étoffe de soie, chargée de broderies et d'inscriptions en lettres 
d'or. Cette boîte, annuellement envoyée à la Mekke avec la 
caravane des pèlerins par le pacha d'Egypte, ne contient pas, 
conmne l'ont supposé beaucoup de voyageurs, le voile destiné 
au temple de la Kaabat, et qui doit se renouveler chaque 
année; e\ïe est tout à fait vide et sert simplement à constater 
la suprématie du souverain qui en fait présent. Le chameau 
chargé de transporter le mahmil est, à son retour de la Mekke, 
exempté de tout travail pour le reste de sa vie. (Voyez Lane, 
An Account of tlie manners and customs of the modem Egyptians, 
tome H, p. i85.) 

MAHMOUD, n- pr. (a.) 
^yjf' [mah'moiid] loué, digne d'éloges; dérivé de «x^ \fï'amai\ 
louer. — Deux princes de la dynastie des Osmanlis ont régné 
sous le nom de Mahmoud : le premier, fils d'Ahmed II, né à 
Constantinople en 1696, monta sur le trône en 1730 et mourut 
en 175/1, après un règne de vingt-quatre ans; l'autre, deuxième 
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fils d'Abd eihamid, né le ùo juillet 1786, fut élevé au trône 
le a8 juillet 1808 et mourut le 1*'' juillet 1889, après avoir 
gouverné l'Empire pendant trente et un ans. C'est h lui qu'on 
doit la création de la monnaie d'argent appelée mahmoddi 
(t^^y^)'> frappée en 1 81 1 et valant environ k francs j à cen- 
times. — Mahmoud était ausai le nom de l'éléphant monté par 
Âbrahat le Balafré, gouverneur du Yémen pour le roi d'Abys- 
sinie, quand il se dirigea vers la Mekke avec une puissante 
armée dans l'intention d'assiéger cette ville. Les musulmans 
prétendent que l'éléphant Mahmoud, saisi de respect pour le 
territoire sacré, refusa d'avancer jusqu'aux murailles de la 
ville, et fut cause que les autres éléphants reculèrent comme 
lui et mirent toute l'armée d'Abrahat en déroute. 

MAHOMET, n. pr. (a.) 
[mouhammed\ digne d'éloge, hué; dérivé de *X^ \h'amad\ 
louer. Nom du fondateur de la religion musulmane, appelé 
aussi, mais plus rarement, «x^i [ôAW^] très-louable, et ^yf^ 
[mah!moûd] loué, autres dérivés de la même racine. — Régu- 
lièrement, on devrait écrire et prononcer Moohammed; mais 
l'usage a fait adopter Mahomet, et l'on se serf quelquefois 
aussi de la transcription vicieuse Méliémed ou Méhémet, lorsqu'il 
s'agit de personnages relativement modernes. — Mahomet, 
né à la Mekke en 670 de notre ère, eut pour père Abd allah, 
fils d'Abd elmottalib, et pour mère Aminat, fille de Wahb, 
fils d'Abd Ménaf. A peine âgé de deux mois, il perdit son père, 
qui mourut à Médine, où l'appelaient des affaires domestiques; 
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et il {l'avait que six ans (|uaiul sa mère fut enterrée à RIabwat, 
village situé entre la Mekke et Médine. Il fut alors placé sous 
la tutelle de son grand-père, et, à la mort de ce dernier, sous 
celle de son oncle paternel Abou Taleb. A quarante ans, il 
eut, dit-on, sur le mont Harrat une vision de l'ange Gabriel, 
qui vint lui annoncer la mission prophétique à laquelle il^tait 
destiné, et lui remettre l'Alcoran, qui devait bientôt guider la 
foi de ses auxiliaires. Les premiers jours de l'islamisme furent 
très-orageux et suscitèrent contre le nouveau prophète la haine 
des partisans de Koreïch. Pour se soustraire à leur persécu- 
tion, il fut contraint d'aller chercher un refuge à Médine. 
Avant d'entrer dans cette ville, il descendit à Kobat, village 
situé au sud et à trois quarts d'heure de marche, le lundi 
la* jour de rébi premier (69a de Jésus-Christ), chez Kol- 
tsoum, fils d'Elhadem, et y -passa quatre jours. Il bâtit en cet 
endroit une mosquée connue sous le nom de &^^^\ iw^i [qobbet 
elislâm] , c'est-à-dire coupok de l'islamisme. Mais bientôt la vic- 
toire remportée par Mahomet sur les Koreîchites, à la journée 
de Bedr, contribua sensiblement aux progrès de la religion 
nouvelle et à la gloire de son auteur. On dit que Miahomet 
eut quinze femmes légitimes, dont la première seule, nommée 
Khadtdjat, lui donna des enfants, savoir : quatre fils, morts 
très-jeunes , et quatre filles , dont l'une , Fatimat , devint l'épouse 
d'Ali. Il eut encore d'une concubine copte, appelée Marie, 

» 

Ibrahim, qui vint au monde dans le mois de dzou-lhidjdjat 
de la huitiènn^ année do Thégire (voyez ce dernier mot). Par- 



MAM 2<i7 

venu à l'âge d'environ soixante-trois iuis, Mahomet mourut à 
Médine, chez Alchat, une de ses femmes; son corps, ense- 
veli avec pompe par Ali et les deux fils d'Abbas, fut déposé 
dans une fosse creusée par Abou Talhat, et non pas sUwspendu 
dans la Kaabat, comme on Ta tant de fois répété. Plusieurs 
biographes de Mahomet attribuent sa mort aux suites d'un 
em|>oisonnement. 

MAÏMON, s. m. (t.) 
{j^ftsi-^ [fnattnoûn\ sitige, d'oii ^^j^^-^yt [nuiïmoûtuljy] conducteur de 
ninges. — Maïmon se dit, en français, d'un singe dont la queue 
ressemble à celle d'un cochon, et (|ui appartient au genre ma- 
caque; mais le mot turc signifie singe en général, sans distinc- 
tion d'espèce. — Ne confondez pas le sens du substanlif turc 
maïmoûn avec celui d'un adjectif arabe dont l'orthographe est 
absolument semblable, mais qui veut dire heureux, fortuné. 

MALÉKITE, s. m. (a.) 
JpU [mâlékiyy] Musulman attaché au rite de Malek, l'un des 
quatre imams orthodoxes de l'islamisme. — Abou Abd allah 
Malek, né à Médine en 718 de notre ère, mourut en 79 5 r 
sous le règne du khalife Haroun arrachid. 

MAML0UK,8. m. (a.) 
^^yjS [mandoûk\ esclave, qui est au pouvoir d'un wwiitre,. dérivé (je 
siiXê [malak] posséder. Nom donné en Egypte à un corps de 
troupe formé, dans l'origine, de jeunes esclaves tirés de la 
Circassie ou de la Mingrélie et achetés h leurs maîtres mongols 
|)ar les^ultans Ayoubiles d'Egypte, vers le commencement du 
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1111^ siècle. Cette milice, parfaitement organisée, netardo pas 
à devenir menaçante; et Tun de ses chefs, Nour eddfn AU, se- 
condé par ses compagnons d'armes , s'empara du trAne en t â 5 A . 
Depuis cette époque, les mamlouks régnèrent sur l'Egypte 
jusqu'en iSiy. Ce fut le sultan Sélim, empereur des Turcs, 
qui, après avoir vaincu et fait pendre Touman bey, chef des 
mamlouks, dépouilla ces derniers du pouvoir suprême et les 
plaça sous le commandement d'un pacha de son choix. Néan- 
moins les mamlouks reprirent peu à peu leur ancienne influence 
sur les affaires de l'Egypte jusqu'au moment où les Français, ^ 
en pénétrant dans cette contrée, les affaiblirent de nouveau. . 
EnGn , le i "^ mars 1 8 1 1 , Mohammed Ali pacha , fatigué de leuns==£ 

prétentions, les convoqua tous sous le prétexte d'une expédi i- 

tion et fit massacrer devant lui ceux qui s'étaient rendus à sonv mn 
appel; aussi n'est-il plus question de mamlouks aujourd'hui m m\. 
— C'est mamlouk qu'il faut écrire, et non mamelouk ou mame-^^.^' 
luck, comme le donnent plusieurs dictionnaires; car le moci^ ot 
arabe ne contient que deux syllabes. 

MANNE, s. f. (a.) 
(j^ \tnaun\ don, faveur, bienfait divin. Nom d'un suC qui découB ^l<* 
(le certains arbres, particulièrement du frêne à fleurs et ri •"■Hii 
frêne à feuilles rondes, et qui se coagule comme le miel; c'cs'^?=*'^' 
un excellent purgatif très-employé en médecine. — On appelB" ■"*' 
aussi imuincy on hébreu |D |m<ïw|, une substance que Dieu T • "^ 
loniber du ciel en faveur des Israélites dans le désert, et qu*^— ^^' 
l'on suppose analoj^ue à la nianne ordinaire. lia Bible nou -'^ 
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apprend que les Hébreux en faisaient une sorte de pain dont 
ils se nourrirent pendant quarante années. On était forcé do 
la recueillir chaque jour, car elle fondait au soleil et ne pouvait 
guère se conserver au delà de vingt-quatre heures. — Dans 
le style religieux, manne s'emploie souvent avec le sens (ïali- 
ment céleste, eucharistique. — Les Espagnols et les Portugais 
écrivent mana, avec une seule n. 

MANTIL, s. m. (a.) 
J^«>wiU [iiiafi(/(/] , pluriel Js!^^ [mÀUM/t/J , nappe ^ sermette langue, 
fiice d'étoffe que l'on roule autour de la tête, turhan. De là vient 
aussi le nom du vêtement gracieux appelé mantiUa en Espagne, 
et formé d'une longue et large écharpe de couleur' noire, que 
les femmes de ce pays se mettent habituellement sur la tête et 
croisent par coquetterie sous le menton, de manière à ne laisser 
voir distinctement que leurs yeux. En France, la mantille est 
une espèce d'écharpe noire que les femmes laissent un peu 
flotter sur les épaules et maintiennent serrée sur la taille. — 
Comparez avec le mot arabe le latin mantile. — Chez les Grecs, 
[xaviôv désignait le manteau militaire des Perses; aussi doit-on 
probablement attribuer à l'Orient l'origine du mot mante, sorte 
de vêtement dont la forme a subi diverses modifications qui 
ont donné naissance aux dérivés français manteau, mantelet 

et MANTELINE. 

MAQUEREAU, ELLE, subst. (a.) 
Ce terme, dont on doit éviter l'usage et qui désigne un 
homme on une femme tenant une maison de dSanche et deprostitu- 
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tion, n*est, suivant certains étymologisles, qu'une corruption 
de Mércureau, petit Mercure , petit etUremettetir de commerce illi- 
cite; mais cette dérivation me paraît bien suspecte, et je ferai 
remarquer que l'on trouve en arabe un adjectif dont l'ortho- 
graphe et le sens conviennent beaucoup mieux : c'est <^3jX^ 
[muÂTOt^i] , f(^minin M^j^jHê \ttiakroâhai\^ odieux, doutant, abo- 
minable, qui s'applique aussi bien aux personnes qu'aux choses, 
et provient du verbe »y> [Âr^n/r] détester, avoir en horreur. On 
dit fréquemment en turc, en parlant d'un homme impur ou 
méchant : j^ i*^) b^jS^^j^ [Itir makroûli àdem dur^ C'est un 
vilain homme, — D'autre part, il est évident que l'on ne peut 
établir aucun rapport étymologique entre les substantifs tna- 

m 

quereau, maquereUe, et le nom du poisson connu sous la même 
orthographe. 

MARABOUT, s. m. (a.) 
^yij^ [mrirAotit'] , pluriel vulgaire {^^^y^j-^ \marboût!tn\^ lié, 
attaché; dérivé de k?^ [r/iAaf'J lier, attacher, au propre et au 
figuré. Homme attaclié à la vie spirituelle ou à la retraite; se dit 
surtout d'un religieux musulman. On rencontre dans l'Afrique 
septentrionale un assez grand nombre de marabouts, et la popu- 
lation indigène a pour eux le plus grand respect; leurs avis 
sont considérés comme autant d'oracles, et, à leur appel, on 
voit souvent se lever des tribus entières. — La petite chapelle 
ou mosquée desservie par le marabout porle en français le 
même nom que ce religieux; mais il est bon de remarquer 
qu'en pareil cas le correspondant arabe est iU» [qoulfbat]^ qui 
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8^«ipplique à tout édifice construit en voûte ou terminé par un dénie. 
— Par assimilation, on appelle aussi marabout une espèce de 
cafetière à large base, et dont le couvercle est assez semblable 
à la petite coupole qui surmonte la demeure du marabout. — 
Comparez l'espagnol morahito et le portugais marabuto. 

MARABOUTIN, s. m. (a.) 
(J^^j^ [mourdiiVtyy] , adjeclif relatif formé de Ia^I^ [mourâ- 
b(tf]j auquel répond morabite, ou moratide par corruption. 
Ancienne monnaie d'or, appelée aussi par certains auteurs 
MORABiTiN, transcription qui se rapproche davantage du cor- 
respondant arabe. Cette monnaie avait cours en Espagne, en 
Portugal et dans le midi de la France, au moyen âge; elle y 
fut sans doute introduite par les Almoravides, dont elle tiré son 
nom. — Les Portugais écrivent mafabitino, 

MARAVÉDI, s. m. (a.) 
Ce mot, dérivé, comme je précédent, de l'adjectif relatif 
^gix^\j^ [mourâbit^yy]y désignait dans l'origine une monnaie 
frappée pour la première fois sous la domination des Almora- 
vides, et c'est de là que lui vient son nom. Autrefois il y avait 
des maravédis de plusieurs espèces, et leur valeur a subi des 
variations à différentes époques; mais on entend surtout par 
maravédi une petite monnaie.de cuivre, anciennement usitée 
en Espagne et en Portugal, et qui valait un centime et demi. 
Le marat;^<t/t n'est plus aujourd'hui qu'une monnaie de compte, 
et il en faut trente-quatre pour former un réal. — En portu- 
gais**, on érril mararedi on marnmdi, et ntaravldtada pour somme 
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de maravédis. — On trouve aussi dans plusieurs dictionnaires 
français ia variante maravédis au singulier; mais rien ne me 
paratt, dans ce cas, justifier ia présence de Vs à la fin du 
mot; c'est seulement pour la formation du piusiei qu'elle 
peut être utile. 

MARDONIUS, n.pr. (p.) 
aj\^^ \merdâneli\ courageux, brave; adjectif formé du substantif 
^jjt [merd] homme de cœur, guerrier, héros. — Mardonius est 1c 
nom latinisé d'un célèbre général des Perses, qui combattit 
contre les Grecs et périt à la bataille de Platée, en 479 avant 
l'ère chrétienne. Il était gendre de Darius. 

MARFIL et MORFIL, s. m. composé, (a.) 
L'origine de ce mot n'est pas bien connue; peut-être vient- 
il, par contraction , de J^\ JU [mal alfil] richesse de l'éléphant. 
— '■ Marfil, nom donné à l'ivoire qui n'a pas encore été travaillé, 
aux dents d'éléphant séparées de l'animal, est tiré, suivant 
certains lexicographes, de l'espagnol marjil, où l'on reconnatt 
l'arabe Joi [J\l^ éléphant. C'est vrai; mais la syllabe mar doit 
avoir aussi un sens particulier. Ne trouvant dans l'arabe aucun 
mot simple qui puisse expliquer marfil, je pense que ce dernier 
est formé de JU \mâl\ bien, ricliesse, et de J^ [fil] éléphant 
(mâl-fîl)^ dont les Espagnols auront fait marfil et les Portugais 
marfim. L'importance que l'on attribue en Orient au commerce 
de l'ivoire, seul produit précieux de l'éléphant, paraît venir à 
ra|)pui de cette conjecture ; à moins qu'on n'aime mieux rap- 
porter la première partie du mot à Lj\i [nàb\ dent, qui s'applique 



aussi aux défetuei de l'éUpluuit; toutefois, il est bien dilBcile de 
tirer mar de nab, et l'expression Ûgurée me semble préférable. 
— On écrit le plus .souvent, en français, horfil; mais on a 
eu tOTt de confondre sous le même article, dans presque tous 
les dictionnaires, un autre mot qui présente la même ortho- 
graphe, sans avoir aucun rapport étymologique avec le premier. 
Je veuii parler de celui qui désigne les légères parties d'acier 
qui s'attachent au fil d'un rasoir ou de tout outre instrument 
tranchant, après avoir passé sur la meule. Dans cette dernière 
acception, morfil est un mot tout français, qui semble formé 
par contraction de mord-fil, chose qui s'attache au fil de l'ins- 
trument, le mord pour ain.'ii dire et l'empôche de couper. 

MAROC, n. pr. (i.) 
iX-Siy* [manîA'ecA] Grand empire d'Afrique , situé dans la partie 
la plus occidentale de la Barbarie et comprenant les royaumes 
de Maroc, Fez, Sous, Talilet, ainsi que la contrée nionlagneus(! 
appelée Dahra. Il est borné au nord par la Méditerranée, à 
l'est par l'Algérie, à l'ouest par l'océan Atlantique, et au sud 
par le Sahara ou grand désert. Sa population se compose 
d'Arabes nomades, de Berbers, (|ui sont les plus anciens habi- 
tants du sol, de juifs et de Maures, répandus dans les villes, 
et confondus en français sous la dénomination commune de 
MAROCAINS. On y rencontre peu de chrétiens. — Le royaume 
de Maroc a pour capitule une ville du même nom , bâtie en 
1073 par Yousef hcn Tâchfîn, prince Almoravide, dans une 
plaine qu'il sut rendre fertile au moyen d'aqueducs. Cette 
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plaine est couverte aujourd'hui d'une grande quantité de pal- 
miers. — Après avoir appartenu successivement aux Romains, 
aux Vandales, aux Grecs, aux khalifes Fatimites, aux Almora- 
vides, aux Alraohades et aux Mérinites, le Maroc est gouverné 
présentement par un souverain qui porte le titre de sultan et 
ajoute à cette qualité celle de cliérif, réservée aux musulmans 
qui se prétendent issus de la famille de Mahomet. La résidence 
habituelle de l'empereur de. Maroc est à Méquinez. 

De Maroc vient le substantif masculin maroquin, qui se dit 
d'une peau de houe ou de clièvre, passée au sumac, apprêtée avec de 
la noix de galle et mise en couleur. On sait que les corroyeurs 
de Maroc excellent dans la manière de préparer ces peaux, 
d*un grand usage aujourd'hui dans toutes les parties de l'Eu- 
rope, soit pour la reliure, soit pour la chaussure ou Tameu- 
blemenl. — Enfin, de maroquin dérive le verbe maroqdiner, 
c'est-à-dire préparer une peau de mouton, ou de tout autre 
animal, de telle sorte qu'elle puisse, au besoin, vu la modicité 
du prix, remplacer le véritable maroquin. La fabrication du 
maroquin en France ne remonte pas, dit-on, au delà du mi- 
lieu du xvin'' siècle. 

MARONITE, s. m. (a.) 

4^j^U [mâroûniyy], pluriel ^'^ [mouwâranat]^ adjectif relatif 
dérivé du nom propre (j^j^ [mâroûn]. On appelle Maronites les 
chrétiens du Liban qui suivent la règle de Maroun, moine 
syrien, né au vu'' siècle de notre ère. Maroun, tout en recon- 
naissant en Jésùs-Christ la nature divine et la nature humaine, 
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contre le seiiliment d'Kutvchès et de. ses sectateurs, soutenait 
qu'il n'y avait dans le fils de Dieu qu'une seule volonté de 
uiéme -qu'une seule personne; et cette doctrine du monotkélisme 
fut condamnée au sixième concile œcuménique « tenu en 680, 
à Constantinople, sous le règne de l'empereur Constantin dit 
Pogonat ou le Barbu, Expulsés alors de la plupart des villes de 
Syrie/ les Maronites se réfugièrent dans les montagnes du 
Liban et de l'Antiliban, et ils formèrent un corps de nation 
qui résista vigoureusement plus lard aux tentatives faites par 
Sélim 11, en 1 573, pour les chasser de leur retraite. Mais, sous 
le règne de Mourad 111, en i58A, ils furent enfin subjugués 
par Ibrahim, pacha du Caire. Les Maronites, dont le nombre 
s'élève à cent cinquante mille environ, reconnaissent deux chefs 
principaux, savoir : le petit émir, dont la résidence est à Djé- 
bail (l'ancienne Byblos), et le grand émir, qui habite Kanobin 
et porte le titre de patriarche d'Antioche; ce dernier a sous sa 
juridiction les villes de Tyr, Damas, Tripoli, Alep et Nicosie. 
Ralliés à l'église catholique sous le pontificat de Grégoire XI 11, 
les Maronites ont, depuis cette époque, dans la ville de Rome, 
un séminaire destiné aux jeunes Syriens; et cet établissement 
a produit une foule d'hommes remarquables, parmi lesquels il 
convient de citer Gabriel Sionita et Ibrahim alhakalany, plus 
connu sous le nom d'Abraham Ecchellensis, qui furent tous 
deux professeurs au Collège de France et collaborateurs de la 
]3ible polyglotte de Le Jay, imprimée dans le cours des années 
i6â8 à i6/i5; puis la famille des Assemani. 
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MASCARADE, s. f. (a.) 
ijdSf^^ \fnaskharat\ risée, moquerie, houffomierie , ei figure ridicule, 
qui prête à rire; dérivé dejd^ [sakhar\ rire, se moquer de quel- 
qu'un. — Chez nous, mascarade s'emploie dans le sens de dé- 
guisement avec un masque pour se divertir; réunion ou dame de . 
personnes masquées; et son correspondant italien est mascherata, 
formé de mascliera , d'où vient aussi le substantif masculin fran- 
çais UASQJiEy faux visage que Ton fabriquait autrefois en très- 
grande quantité à Venise pour le carnaval. Mais il y a tout 
lieu de penser que le terme italien mascliera n'est qu'un inter- 
médiaire entre l'arabe et le français. On peut également com- 
parer avec l'arabe l'espagnol mascara, qui a pour diminutif 
tnascarilla [petit masque)^ et pour augmentatif masgaron, mot 
que l'on retrouve en français pour désigner une tête grotesque, 
sculptée en ronde bosse ou en bds-relief, et employée comme orne- 
ment en architecture. L'augmentatif italien s'écrit mascherone. 
— C'est aux Grées qu'on attribue généralement l'invention des 
masques; il y en avait de trois espèces : le tragique, le comique, 
le satyriqtie, et l'on en faisait un usage habituel au théâtre. 

MASCAHAT, u. pr. (a.) 
jUmJui [mou^askar\ et, avec le i t d'unité ^ tjijmjui [mou^askarat] 
lieu de réunion d'une armée, camp; dérivé dcjC»^ [^a«il»ir] armée. 
C'est ainsi qu'on appelle une ville d'Algérie, située dans la pro- 
vince d'Oran et à 70 kilomètres de cette dernière ville. Prise 
par les Français après un combÎEU meurtrier, elle fut cédée par 
le général Bugeaud à l'émir Abd elkader, à la suite d'un traité 
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conclu sur les bords de la Tafna en iSSy; mais, Témir ayant 
rompu le traité en 1889, la ville de Mascarat fut occupée de 
nouveau par nos troupes en 1 84 1 . On trouve souvent Mascara 
écrit sans t à la lin; cependant il est plus régulier de conserver 
cette lettre, comme en arabe. 

MASSER, V. a. (a.) 
^J^^ [mass] manier, toucher, palper, — L'opération du massage 
ou massement, très-usitée chez les peuples orientaux, consiste à 
presser avec la main les diverses parties du corps, pour donner 
plus de souplesse aux articulations et aux tissus. Pratiqué sur- 
tout à la suite d'un bain, le massage excite chez la personne 
qui le subit un sentiment général de bien-être et de plaisir. — 
Comparez avec l'arabe le verbe grec [xda'aetv dont le sens est 
le même. 

MAT, adj. m. (p.) 
oU [fit^i^] défait, réduit à l'extrémité. — Faire mat ou mater veut 
dire, au jeu d'échecs, mettre le roi dans Vimpossibilité de changer 
die place, ce qui termine la partie. Voyez Echec. — Par exten- 
sion, le verbe mater s'emploie aussi au figuré, dans le sens do 
dompter, humilier, affaiblir, abattre, comme dans les phrases sui- 
vantes : mater l'orgueil de quelqu'un, mater son corps par lesjeûnex 
et les austérités. Ce verbe alors a pour participe passé mat^, e, 
abattu, réprimé, dompté. 

MATAMORE, s. f. (a.) 
ijytioA \maimoûrai\ caveau, nom de lieu dérivé de^i^ [fWe^rJ 
cacher sous terre. Cellier souterrain, silo dans lequel les Maures 

«7 
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ont coutume de conserver le grain. C'est aussi le nom d'une 
sorte de prison où le même peuple enfermait jadis les esclaves 
pendant la nuit. — Comparez avec l'arabe l'espagnol nutz- 
morra, le portugais matamorra ou masmorra, et ne confondez 
pas le subst. fém. matamore avec matamore, subst. masc., qui 
vient de l'espagnol et se dit pour fanfaron, faux brave, mot à 
mot tueur de Maures [matamouros, en portugais). 

MATRACAT, s. f. (a.) 
Ai^Ja^ [miiraqat, et vulgairement matfraqat] marteau, dérivé de 
(j^ [t!araq] battre, frapper à coups de marteau. Les chrétiens 
d'Orient appellent matracat une sorte de crécelle ou de moulmei 
garni de marteaux de bots, au moyen duquel ils annoncent 
l'heure des offices, attendu que l'usage des cloches leur est 
absolument interdit. Le même instrument porte aussi le nom 
de TARABAT. Voyez ce mot. — En Espagne et en Portugal , le 
terme matraca désigne également la créceUe qui remplace les 
cloches le jeudi et le vendredi saint. — Contrairement à l'or- 
thographe adoptée par les dictionnaires, j'écris matracat avec 
un r à la fin; car je ne vois pas la raison qui leur fait suppri- 
mer ici cette lettre, lorsqu'ils la conservent pour tarabat. 

MAWARANNAHR, n. pr. composé, (a.) 
j^Jl \j^ U [ma warâ-nnahr] ce qui est au delà du fleuve, locu- 
tion arabe qui désigne la contrée située au delà de l'Oxus, la 
Transoxiane..Vour compléter le sens de cette locution, il faut 
sous-entendre Djéihoun {{jy ^ -s^), nom oriental du grand 
fleuve que les anciens appelaient Oxus. Le Djéikaun sépare la 
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Perse du Turkeslan, et ses eaux, après un cours fort étendu, 
vont se perdre dans la mer d'Aral. On ne sait pas au juste 
quelles étaient les limites du Mawarannahr au nord, à l'est et 
a l'ouest; mais sa capitale, nommée Samarcande, était par^ 
^enue, sous le conquérant Timour, au plus haut degré de 
splendeur. Depuis le xvi* siècle, l'importance de cette ville a 
sensiblement diminué. — Quelques géographes écrivent ilfa- 
-warehiahar; mais cette transcription est moins exacte que la 
première. 

MÈCHE, s. f.(A.) 
J^xAt [mac/i^al] lampe et torcJw, dérivé de Jjk^ [cAa^a/] allumer. 
— Mkhe se dit principalement du cordon de coton que l'on 
place dans les lampes et les flambeaux, et qui, une fois allumé, 
se trouve alimenté par l'huile, la cire, le suif ou la résine qui 
l'entoure. — On peut encore ramener le mot français mèche à 
l'arabe '^«^ [cÀ^m^J chandelle, bougie, en transposant les deux 
premières radicales, ce qui donne mecK, — Cependant, je crois 
devoir faire observer que le terme dont les Arabes se servent 
habituellement, pour désigner la mèche d'une lampe ou d'une 
bougie, est aAaX* [faiilai]. — Les Espagnols et les Portugais 
écrivent mecha. 

MÉDINE, n. pr. (a.) 

Avant l'hégire de Mahomet, cette ville portait le nom de 

YaUrib (c-i^); et celui de Médine, qu'elle a reçu depuis, s'écrit 

ordinairement en arabe avec l'article , quand il ne prend pas 

de complément. Ainsi iub«xXt \almédinat\ signifie la ville par 

«7- 
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excellence; et ce titre tui a été donné parce qu elle est considérée 
comme la métropole de l'islamisme et qu'elle fut la résidence 
des premiers khalifes. On l'appelle aussi <^l aâ^o^ [mé^net 
ennébiyy], c'est-à-dire la ville du Prophète. Située à 35o kilo- 
mètres environ et au nord-ouest de la Mekke, dans une plaine 
fertile en palmiers, Médine reçoit chaque année, à l'époque 
du pèlerinage, la visite d'une foule immense de musulmans 
qui viennent s'incliner devant le tombeau de Mahomet, dans 
une mosquée rebâtie sous le règne de Walid I", sixième khalife 
Oinayyade , à la place de celle que le Prophète des Arabes avait 
fondée lui-même, et où reposent également les cendres d'Abou 
bekr et d'Omar. On a cru longtemps que le tombeau de Ma- 
homet se trouvait suspendu dans l'intérieur de ce temple; mais 
il n'en est absolument rien , d'après le témoignage du célèbre 
voyageur Burckhardt. Le gouvernement de Médine est, comme 
celui de la Mekke, entre les mains d'un directeur spirituel et 
temporel. Quant au nom de ses habitants, il s'écrit en arabe 
(^.*y^ [médîniyy] et peut se rendre en français par MioiNOis ou 
MiDiNiEN. — Plusieurs villes d'Espagne, fondées parles Arabes, 
ont conservé jusqu'à présent devant leur nom propre celui de 
Medma, comme Médina Sidonia, etc. 

MÉDJ1DIEH,8. m. (a.) 
A^JsAâfi2 [médjidiyyat]^ adjectif relatif féminin, tiré de l'adjectif 
arabe «XajçS [m^iW] glorieux. Nom de la décoration ottomane 
instituée en i85i par feu le sultan Abd elmédjid, et destinée 
à récompenser le mérite militaire ou civil. Un grand nombre 
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des soldats français, envoyés au secours des Turcs contre les 
Russes en i855, ont reçu, à la suite de la mémorable cam- 
pagne de Grimée, cette décoration, qui a remplacé le nkliân- 
iflikhâr, créé par Mahmoud II, père d'Abd elmédjid. — L'ordre 
du médjidîeh se divise en cinq classes, et le nombre de ses 
membres est limité , pour la i ** classe , à cinquante ; pour la ù% 
à cent cinquante; pour la 3% à huit cents; pour la h\ à 
trois mille; et pour la 5% à six mille, non compris les étran- 
gers. — La décoration consiste dans le tfoughrâ ou chiffre du 
souverain, entouré d'un cercle et d'un soleil surmonté d'un 
croissant et d'une étoile, le tout suspendu à un ruban rouge 
bordé de liserés verts. 

MEÏDAN,s. m. (a.) 
{jiô^juÊ [meidânjy pluriel ^^^^^y* [meïA/jn], grande place, arène, 
destinée aux courses, à la lutte, aux joutes. Place publique, en 
Orient, où se tient le marché. En général, le mot méidan dé- 
signe un lieu très-vaste où peuvent se réunir un grand nombre 
de personnes, et, par extension, arène, champ de combat, — 
A Gonstantinople, il existe une place appelée ^l«>Hut ^\ [ât 
meidân\y c'est-à-dire hippodrome ou grande place aux chevaux 
(c:»t ât, en turc, signifie cheval). Elle a cinq cents pas de long 
sur cent vingt de large, et l'on y remarque un beau palais 
construit par Ibrahim, grand vizir de Soliman II. 

MEKKE (la), u. pr. (a.) 
a51« [iii€^/:a/] Nom d'une ancienne et célèbre ville du Hédjaz, 
où naquit Mahomet. Le temple nommé Kaahal, qu'elle ren- 
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ferme dans sou sein , est visité chaque année par une foule de 
pèlerins qui s'y rendent de tous les iieuv où Tislamisme est en 
vigueur. Cette ville, située dans une vallée stérile et environnée 
de montagnes , est gouvernée par un chérif qui jouit à la fois 
de Tautorité spirituelle et temporelle. — Le célèbre Burckhardt 
a donné une description fort intéressante de la Mekke et de 
Médine dans ses Voyages en Arabie, dont M. Eyriès a publié 
une traduction française, en quatre volumes in-8". — En 
français, l'emploi de l'article la devant Afe^^e est bien bi2arre, 

H» 

puisque, en arabe, on écrit toujours nS^ [mekkai\ sans article. 
Remarquez aussi que l'on dit Médine, et non pas la Médine, ce 
qui serait pourtant plus exact; car le mot arabe médînat, sans 
l'article al, est un nom commun qui veut dire tout simplement 
ville. C'est une irrégularité dont il serait assez difficile » je crois, 
de justifier le motif. — L'usage permet aussi qu'on écrive la 
Mecque, et cependant le d) & redoublé ne peut être à la fois 
représenté par c et ^; il vaut donc mieux adopter la première 
transcription. Conséquemment, le nom des habitants dç la 
Mekke, représenté en arabe par c^^UCt [mekkâwiyy]^ doit se 
rendre en français par Mekkois. 

On lit dans Y Essai sur Vhistoire des Arabes, par M. Caussin 
de Perceval, tome 1*, p. 286, que, par respect pour la Kaabat, 
les anciens Arabes n'avaient pas osé construire de maisons dans 
le voisinage de ce sanctuaire, et que ce fut seulement vers /t/t5 
de l'ère chrétienne que la Mekke fut fondée par Cossay, fils 
de Kilâb. 
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MÉLIK,ii. pr. (a.) 
AkA [méUk] rai, titre commun à plusieurs souverains orientaux 
qu'on ne peut distinguer qu'à Taide de leurs surnoms. Le plus 
illustre d'entre eux est sans contredit MéUk chah, troisième 
sultan de la race des Seldjoukides, et surnommé (^^«xJI J^^ 
[djélM eddin] ou Gloire de la religion. Ce prince, *qui remplaça sur 
le trône de Perse, en toya, son père Alp arslân (^V-i-;l <^i 
le brave LioH)^ fonda en 107/1, ^^^^ ^^ ^^^'^ ^^ Baghdad, un 
observatoire, et fit réformer le calendrier par des astronomes, 
en créant l'ère connue sous le nom d'ère djélaléenne ou méli- 
kéerme, et qui date du \U mars 1079. ^u^P^i^ P^^ une grave 
maladie, Mélik chah termina ses jours à Baghdad, en 1098, 
à l'âge de trente-huit ans seulement. 

MELKITE, adj. des 3 g. (a.) 
J^ \mélékiyy\ royal, dérivé de viLLt [m^/î^j roi. Surnom de 
certains moines établis au mont Liban et qui célèbrent l'office 
en langue grecque, quoiqu'ils parlent habituellement Tarabe. 
Comme ces religieux suivent la règle de saint Basile, leur sur- 
nom de Melkites parait facile à expliquer. Basile étant l'équi- 
valent de roi, qui se dit (iao'tXevs en grec, ils auront pu choisir 
l'épithète arabe ^^-CA-* [mélékiyy] royal, melkite, de préférence 
à ^ao'tXtxés^ royal ou basilien. — Plusieurs élymologistes pré- 
tendent que le titre de nielkites, traduit par impérialistes, vient 
de ce que ces religieux ont adopté les canons du concile de 
Chalcédoine, convoqué en &5i par l'empereur Marcien; mais 
la première explication ost, je crois, plus satisfaisante. 
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MÉLOKHIE, s. f. (a.) 
ÂjL^ ^ X,» [méloûkhiyat] Nom d'une plante potagère , très-com- 
mune en Egypte. Suivant Ebn Beïtar, les rameaux de la mélo- 
khie ressemblent à ceux de la blette; ses feuilles sont analogues 
à celles du basilic, mais arrondies à leur extrémité et d'un 
vert tirant sur le noir; sa fleur est jaune, et son fruit, qui est 
vert, renferme des semences noires, pareilles à celles de la 
nielle sauvage. (Voyez la Relation de l'Egypte par Abd allatif, 
traduction française de feu Silvestre de Sacy, page &o, note 9.) 
— Takiyy eddîn Makrizy, dans sa Description de l'Egypte, dit 
aussi que cette plante fut le prétexte de cruautés épouvan- 
tables, exercées par le khalife Hakem biamr allah envers tous 
ceux qui en faisaient usage. 

MEMPHIS, n. pr. (a.) 
s-ÀJU [menf] en arabe, et «^O [mopA] en hébreu. Ancienne ville 
capitale de l'Egypte, bâtie sur le Nil à quelques kilomètres au- 
dessus de la bifurcation du fleuve. On attribue sa fondation à 
Menés dont on fait remonter le règne vers s/iSo avant Jésus- 
Christ. Non loin de cette ville, et au nord-est, se trouvent les 
célèbres pyramides. Mcmphis renfermait autrefois de superbes 
temples; mais la conquête de Gambyse et surtout la fondation 
d'Alexandrie l'ont fait complètement déchoir de sa grandeur. 
On en voit encore la nécropole, de Sakkarah à Djizeh. 

MESQUIN, E, adj: (a.) 
^.jXixb* [mes^n], féminin »i. . s C >o.» [me<A{/mt], pautre, indigent; 
et aussi vil, mépiîsable; dérivé de (^yX^ [«^A'oun] être pauvre^ 
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misérahk. — Mesquin se dit, en français, des personnes qui font 
des dépenses bien au-dessous de leurs moyens et de leur con- 
dition. Le même adjectif s'applique aux choses, dans Tordre 
physique, comme vêtement mesquin, qui témoigne d'une épargne 
sordide; et dans l'ordre moral, comme ouvrage mesquin, plein 
de sécheresse, pensée mesquine, dépourvue d'élévation d'esprit. 
— De mesquin vient aussi le substantif féminin mesquinerie, 
économie excessive. — Comparez avec l'arabe et le français l'ita- 
lien meschino et ses diminutifs meschineUo, meschinetto, meschi- 
naccio, meschinissimo , puis les substantifs meschinia, meschinità, 
employés dans le sens de misère, pauvreté, abjection; le por- 
tugais mesquinho, et les substantifs mesquinliaria ou mesqumhez 
signifiant mesquinerie; mesquindade, pauvreté, misère; enfin le 
verbe mesquinhar, donner avec mesquinerie, lésiner. Les Es- 
pagnols ont aussi mezquino, et le substantif mezquindad, usité 
dans le sens de pauvreté et de mesquinerie. 

MESSIE, s. m. (a.) 
g^>»<t [mÀtA'j oint, consacré; dérivé de l'hébreu n^Ç^D [mâchuth!] 
oint; terme mystique répondant à Christ, qui reproduit le grec 
Xpialés. — On a pu croire que Messie venait du latin missus 
[envoyé) , probablement ù cause* de l'analogie orthographique 
de ces deux mots; mais, comme Notre -Seigneur est appelé 
g>4w.U i^wkx^ [tsà elmésîh'] Jésus le Messie par les Orientaux, il 
est inutile d'aller chercher ailleurs l'origine de Messie, qui a 
pour correspondants l'italien Messin, le portugais Messias, l'es- 
pagnol Mesias, et l'anglais Messinli, 
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MIHRAB,s: m. (a.) 
i^]j^ [mih'râb] Espèce de niche pratiquée dans les mosquées, 
et indiquant la position géographique de la Mekke. C'est vers 
le mihrab que se tourne Timam, lorsqu'il dirige les fidèles dans 
l'exercice de la prière. — Le mot mihrab désigne aussi , chez 
les Orientaux, la place d'honneur dans un salon. 

MINARET, s. m. (a.) 
'hJ<XA \mamrat], nom de lieu formé de jb [n^irjyêii. Le mot 
minaret, qui signifie proprement un endroit élevé et sur lequel on 
allume du feu, un phare, nn fanal, désigne aussi, par extension, 
une tour en forme de clocher, attenante à une mosquée et garnie de 
balustrades. C'est de là que le mouezzin ou crieur public appelle 
cinq fois par jour les musulmans à la prière, attendu que 
l'usage des cloches est interdit pour la convocation des fidèles. 
— Walid ben Abd eimalek, sixième khalife Omayyade, qui 
régna deyoBàyiSde l'ère chrétienne , fut , dit-on , le premier 
qui dota d'un minaret la mosquée de Damas. 

MINBAR, s. m. (a.) 
jJiX^ [minbar] estrade un peu élevée au-dessus du sol, dérivé de 
j-ô [n«6tfr] exhausser. Chaire à prêcher, élevée de deux ou trois 
gradins à la droite du mihrab', dans les mosquées. — Minbar, 
qui ne se rencontre pas dans nos dictionnaires étymologiques, 
pourrait bien cependant y occuper une place, puisqu'on ap- 
pelle ainsi l'estrade sur laquelle se tient le prédicateur musul- 
man. Plusieurs Orientalistes français ont déjà fait connaître ce 
mot depuis longtemps. 
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MIRAMOLIN, 8. m. compose, (p.) 
^^âtk* y .i i \ j4^ [àmir (dmoiminin] prince dei croyants. • — Le mot 
miramolm, ou miramamoUn, employé par divers historiens du 
moyen âge, est une étrange corruption du titre que prit, pour 
la première fois en Occident, Abd errahman III , huitième kha- 
life de la famille des Omayyades. Ce prince, fils d'Almondir, 
succéda en Espagne à son frère Abd allah , l'an 9 1 s de l'ère 
chrétienne , et demeura sur le trône pendant un demi-siècle. 
— En Orient, le même titre avait été conféré longtemps avant 
au khalife Omar par les musulmans, sur la proposition de Mo- 
ghaîrat, fils de Ghaâb. (Voyez D'Herbelot, Bibliothèque orientale, 
éd. in-folio, p. 9, col. 2, et p. 985, col. 1 .) — La transcription 
vicieuse miramolin peut donner une idée de la difficulté que 
l'on rencontre parfois lorsqu'il s'agit de rétablir l'orthographe 
de certains noms orientaux défigurés comme celui-ci. 

MIRI, adj. etsubst. m. (a.) 
44j^ [niîry\ princier, appartenant à l'émir, adjectif persan pris 
de l'arabe jx*) [àmîr] prince, émir. On l'emploie aussi substan- 
tivement, en Turquie, dans le sens dejisc, trésor public. — 
L'expression JU 4^^x# [mtry mal] , qui signifie proprement re- 
venus du prince, s'applique à V impôt foncier perçu au bénéfice 
du Grand Seigneur. 

MIRMIRAN, s. m. composé, (p.) 
fj\j^»^jj^ \mxrmirân\ chef des chefs, en arabe f^jjè^\ jxj^ \àmtr 
aloùmara^ dont le persan est une corruption. — Ce titre, dont 
l'importance a varié suivant les différentes époques de l'isla- 
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misme, a pour correspondant, en turc, i^ji^ [béilerbeïif]^ 
nom donné au gouverneur d'une des grandes provinces de 
l'Empire ottoman, telles que la Roumilie, l'Anatolie, la Syrie; 
mais, dans ces derniers temps, on appelait mirmiran les sous- 
gouverneurs de province qui ont le rang de pachas à deux 
queues. (Voyez le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi, a* édi- 
tion, tome II, p. 106G, col. 1.) 

MIROIR, s. ra. (a.) 
'i\jA [mir«i], pluriel \fV^ \mérâya\y miroir, dérivé de ^^î; [raà\ 
voir, regarder, au propre et au figuré. — Le sens du mot fran- 
çais me parait parfaitement expliqué par l'arabe, sans qu'on 
ait besoin de recourir au verbe latin mirari, comme le font 
plusieurs étymologistes. D'abord , le mot propre pour désigner 
un miroir en latin est spéculum, dont les Italiens ont fait spec- 
chio; et nous n'en pouvons rien tirer pour établir l'orthographe 
et le sens de miroir. Mais, si l'on veut bien observer que, chez 
les Arabes, le nom d'instrument se fornip habituellement au 
moyen de la lettre ^ m placée devant le radical , on reconnaî- 
tra sans peine ce que signifie il^ [miraf], c'est-à-dire /Viw- 
trument à l'aide duquel on peut se voir, se regarder, se mirer; un 
miroir. — Le radical arabe a pour correspondants nK*] [rââh] 
en hébreu et àpav en grec. — Remarquez aussi le rapport qui 
existe entre le substantif masculin ^[i\j^ [mérâyâty] et ie fran- 
çais MIROITIER. — On peut encore admettre que le mot arabe 
mirât a dû exercer quelque influence pour la formation du verbe 
neutre miroiter, réfléchir la lumière. 
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MIRZA, s. m. composé, (a. -p.) 
Ijyjut [mtrw], nom contracté de^yx#' \àmxr\ prince, émir, en arabe, 
et de »^l) [zâdeh\JU8, en persan : Jih de prince, titre d'honneur 
en Perse et en Tatarie. — Mina se place ordinairement après 
le nom propre; quand il le précède, il équivaut à monsieur en 
français. 

MITE, s. f. (p.) 
aXa^ [mlteA] teigne qui ronge les vêtements, mite. — Le mot mite 
se dit particulièrement, en français, d'un insecte presque im- 
perceptible , qui s'engendre dans le vieux fromage , sur la viande 
sèche ou fumée, et autres substances alimentaires. 

MITSKAL, 8. m. (a.) 

JU&5 [mt^ari, pluriel J^U^ [m/fto^i^i/] , dérivé de Jui^ [tsaqal] 

» 

peser. — Le mot mitskal s'emploie dans plusieurs sens; il dé- 
signe 1° un poids d'une drachme et demie, usité pour les perles, 
Tor et autres objets précieux; a* une monnaie d'or; et 3% sui- 
vant le Lexique de Meninski, une monnaie d'argent frappée sur- 
tout à Tetouan et à Rabat, villes du Maroc, et qui se subdivise 
en demi et quart de mitskal. La valeur de cette dernière fraction 
monétaire correspond à deux mouzounes ou huit oboles. Voyez 
MouzouNE. — Quelques dictionnaires français donnent les va- 
riantes miskcd et mitkal; mais il vaut mieux suivre la transcrip- 
tion mitskal, qui est plus régulière. 

MOALLAKAT, s. f. (à.) 
JUàMA [mou^allaqat] suspendue, participe passé féminin de (^ 

^aUaq] suspendre, 9* forme de jjAc ^aliq] être attaché. On sous- 
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entend ««XA^âï [qas'îdat]poëme, poésie, devant le participe arabe. 
— Moallakat est le nom donné à chacun des sept poèmes arabes 
de premier ordre qui ont mérité l'honneur d'être suspendus à 
la porte du temple de la Mekke. Ils étaient écrits en lettres dW 
sur papier d'Egypte, ce qui leur a valu aussi le surnom de 
kjk^ùsJ [motulzaliliabat\ dorés. Ces poèmes ont eu pour auteurs, 
d'après l'ordre chronologique de leur composition : Tarafat, fils 
d'Abd, fils de Sofiân; Amr, fils de Koltsoum; Harits, fils de 
Hiilizat; Antarat, fils de Gheddâd; Zohaîr, fils d'Abou Solma; 
Amrou-'lkais, fils de Hodjr; et Lébid, fils de Rabfat. 

M0BED,8. m. (p.) 
Js>^ [moâ6eJ] sage, docteur. Chez les anciens Perses, les mobeds 
étaient des mages du second ordre, chargés de l'entretien du 
feu sacré dans les temples. Ils ne pouvaient arriver à ce deg;ré 
qu'après avoir passé par celui de herbed («x^^) ou servant, 
apprenti. Enfin, les mages du troisième degré portaient le titre 
de destoûr (j^^a^am^), qui veut dire proprement modèle. 

MOHATRA,adj.m. (a.) 
il^Utf. [inotikhât'arai\ chance, risque, péril, danger; dérivé de 
ji^^ [kliadar] vendre par contrat aléatoire, par exemple, une 
chose que l'on n'a pas en son pouvoir. — En français, mohatra 
ne s'emploie qu'adjectivement et toujours à la suite du subs- 
tantif masc. contrat. On dit contrat moliatra pour marché usu- 
raire, vente à crédit, et sur obligation, d'un objet estimé bien 
au-dessus de sa valeur et que Ton rachète bientôt à vil prix 
et au comptant. — Les dictionnaires français ne font pas con- 
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nattre Tëtymologie de mohatra; mais il y a tout lieu de penser 
que ce terme est dérivé de ijio^ \numkhài arai\^ bien que, 
dans la transcription, on n'ait tenu aucun compte du point 
distlnctif de la consonne ^hh, m àn'i t qui termine le root 
oriental. 

MOKHA, n. pr. (a.) 
Vd^ [iftodkAil] Ville du Yémen, avec un port sur la mer Rouge, 
â i5 lieues au nord du détroit appelé Bâb elmandeb. 11 s y 
:ffiait un grand commerce d'encens, de gomme arabique, de 
séné, de noix degalle, de nacre de perles, et surtout de café, 
«connu sous le même nom que cette ville et tiré des plaines en- 
vironnantes; le grain en est petit, rond, et d'une qualité supé- 
rieure à celle des autres cafés. — L'usage permet d'écrire Moka 
sans hy et ce nom s'emploie communément pour désigner aussi 
l'infiision faite avec la graine du café torréfiée et pulvérisée; 
on dit boire du moka, prendre une tasse de moka. Cependant je 
dois faire remarquer que la lettre k est insuflisante pour re- 
présenter la valeur du ^ kh, et qu'il vaut mieui s'en tenir à 
la transcription Mokha, adoptée par les Orientalistes. 

MOLLA, s. m. (a.) 
iiy^ [mawlà] et ^^ [mau;24], pluriel Jl^ [macr^y], maUre, 
seigneur. Titre donné , chez les Arabes et les Turcs, aux cheikhs , 
aux jurisconsultes, et, en général, à tout homme distingué 
par son savoir ou sa piété. — MoUa représente la prononcia-- 
tion turque vulgaire. — Au Maroc, le même nom, prononcé 
mouléi ou mouley (et non muley, comme l'indiquent plusieurs 
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dictionnaires), esl le titre porté par l'empereur de ce pays et 
par les principaux officiers de sa cour. — On a tort d*écrire 
mollah; la lettre h ne peut que nuire à la transcription fran- 
çaise, déjà défigurée par le redoublement de la consonne l, 
qui est simple dans le mot arabe. 

MOMIE, s. f. (a.) 
iûu»^ [moumtyat] corps embaumé, momie; dérivé du substantif 
fy^ [moûm\ cire ou stAstance balsamique dont on se servait dans 
l'antiquité pour la conservation des cadavres. Cest surtout en 
Egypte que lart de l'embaumement avait atteint le plus haut 
degré de perfection; les corps, enveloppés de bandelettes étroi- 
tement serrées et trempées dans des aromates, étaient placés 
dans des coffres chargés de figures hiéroglyphiques et demeu- 
raient à l'abri de la corruption pendant une longue suite de 
siècles. On appelle aussi momies, dans l'Arabie, les corps des 
pèlerins engloutis sous les sables mouvants du désert et que 
l'on retrouve ensuite desséchés par l'ardeur du soleil. — Au 
figuré, momie se dit souvent, en français, d'une personne apa- 
thique. — Autrefois on écrivait mumie, et l'on peut comparer 
avec cette dernière orthographe le portugais mumia, ainsi que 
l'italien mummia. 

MOSQUÉE, s. f. (a.) 
4X.flfil^^ [masdjid] mosquée, nom de lieu dérivé de «XjF [xo^fW] h 
prosterner pour adorer. Temple , oratoire musulman du second 
ordre. Chacune des grandes mosquées oii l'on récite la khotbat, 
prière publique pour le souverain régnant, s'appelle ^\ 
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[é^awi*], c'est-à-dire qui réunit les fidèles. Telle est, au Caire, la 
mosquée elàzhar (^^^^1 f^^ eldjâmi^ elàzluir^y c'est-à-dire In 
djâmi brillante, à laquelle on a donné souvent mal à propos le 
nom de mosquée des fleurs. On ne voit dans les mosquées ni 
tableau, ni statue, ni autel, si ce n'est une espèce de niche 
appelée milirab, vers laquelle on se tourne en priant, parce 
c|u'e]le indique la position géographique du temple de la Mekke. 
Un minbar ou chaire à prêcher, des lampes et de nombreuses 
inscriptions arabes, tirées de l'Alcoran, sont les seuls ome- 
s"iQents intérieurs. La tour se nomme minaret; c'est de là que le 
v^totiezzm ou crieur public appelle cinq fois par jour les fidèles 
^^ la prière. Avant d'entrer dans le temple, tout musulman doit 
ss.« laver les mains à une fontaine située dans la cour voisine. 
Le substantif mosquée est une étrange corruption de l'arabe, 
ussibien que l'espagnol ine2:9tftto^ le portugais mesquita et l'ita- 
lien meschita; mais l'usage Ta fait adopter. 

MOSTARABE, adj. des a g. (a.) 
^jmM A tm ■# [mousta^rab] arabisé, assimilé aux Arabes; participe 
passé masc. sing. de la i o* forme de ç^ paroui] être arabe. 
Etranger devenu pour ainsi dire Arabe par un long séjour dans 
le pays. Chez nous, on appelle ainsi les chrétiens d'Afrique et 
ceux d'Espagne qui sont issus du sang arabe ou maure. — 
L'orthographe mostarabe est la seule qui puisse faire connaître 
la racine exacte du mot français que les dictionnaires écrivent 
mosarabe, musarabe ou mozarabe, en supprimant le t nécessaire 

ici. — On nomme rite mozarabe ou mozarabique celui dont les 

i8 
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chrétiens arabes d'Espagne faisaient usage autrefois. Composée, 
au vi' siècle de l'ère chrétienne, par saint Léandre, archevêque 
de Séville, au moyen d'emprunts faits soit au rite gallican , soit 
au rite oriental, cette liturgie fut complétée par saint Isidore, 
son successeur; mais, du xi* au xii*" siècle, elle fut remplacée 
par le rite romain. 

MOUBACHIR, s. m. (a.) 
^lx« [moubâchir\ chargé d'affaires, courtier; dérivé de^^l; [hà- 
char] traiter une affaire, 3" forme dejJSé^ [bacliar] annoncer une 
nouvelle. Commissaire du Gouvernement dans les provinces qui 
dépendent de la Porte ottomane. — De la a* forme ^^^ [baeh" 
char\^ réjouir par une bonne nouvelle, vient aussi le motjA»<i 
[moiAachchir] , qui , précédé de l'article Jî [al] , a servi de titre 
au Moniteur universel algérien, journal de format petit in-folio 
à deux colonnes, publié le 1 5 et le 3 o de chaque mois par 
l'Imprimerie du Gouvernement français à Alger, et dont voici 
le titre complet : j\Jàà^\^k:r ^jU^^I ^j^^ ^^ t H [alnwur- 
biu^hchir wouroûd alàkhbâr min djamV alàqt!âr\ Le messager de 
tarrivée des nouvelles de toutes les contrées. On l'appelle vulgai- 
rement en France le Mobacher. 

MOUEZZIN, s. m. (a.) 
{j^yi [mouÀdzdzin] crieur ptAlic, qui, du haut des minarets, 
convoque les fidèles musulmans à la prière. Ce mot vient de 
^J^\ [àdzdzan] informer, a* forme de ^M [àfeon] écouter, verbe 
pris du substantif ^M [otîdzn] oreille. — Le liamzat », placé 
sur le 3 dans ^$>«, indique que cette lettre tient ici la place 
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d'un I à radical, en vertu d'une règle de permutation consignée 
dans la grammaire arabe. — Voyez, au mot Ezan, la formule 
complète de l'appel chanté par le mouezzin. 

MOUFTI et MUFTI, s. m. (a.) 
^^Ju [mou/^y] qui donne une réponse décisive, dérivé de la 4' forme 
Vx*l \àftâ\ faire connaître la vérité par une réponse juridique. Titre 
du chef de la religion musulmane. Les fonctions du moufti{oxï 
mufti, suivant la prononciation turque), supérieures à celles 
du cadi, consistent à résoudre en dernier ressort les points de 
controverse en matière de droit civil et religieux; et la sen- 
tence rendue par lui s'appelle fetva. Voyez ce mot, — On 
trouve aussi dans les dictionnaires français la variante tnuphti; 
mais le (3 /n'a pas besoin d'être représenté par les deux lettres 
ph, et mieux vaut s'en tenir à la transcription moufti. 

MOUSSEUNE, s. f. (a.) 
On appelle mousseline un tissu de coton d'une extrême légè- 
reté et dont les qualités principales consistent dans la transpa- 
rence et la solidité. Ce genre d'étoffe fut fabriqué, dit-on, 
pour la première fois à Mosul ou Mossoul (en arabe, J^y^ 
[mavDs'il)^ et c'est de là qu'il tire son nom. — Mossoul est une 
ville considérable, située en Mésopotamie, et bâtie sur la rive 
droite du Tigre, vis-à-vis de l'emplacement autrefois occupé 
par Ninive. — Dans le commerce, on donne aussi le nom de 
mousseline à un tissu de laine très-léger et imité de la mousseline 
de coton. — Mousseline se dit mussolina en italien, et muslin en 
anglais. 

i8. 
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MOUSSON, s. f. (a.) 
^y^ [mrtitWm] saison , partie de l année; dérivé de j<w^ [tv/i^m] 
nuirquer, désigner. — Mousson, en français, se dit de la saison 
des vents périodiques de la mer des Indes, qui soufflent six 
mois d'un côté et six mois de l'autre, ou du courant formé 
par ces vents, C'est une corruption du mot arabe, qui se pro- 
nonce mausim ou mousim, et indique également le temps propre 
au pèlerinage de la Mekke, ainsi que l'époque régulière d'une 
grande foire chez les Orientaux. — Les Italiens écrivent mon- 
sone, les Portugais monçâo, et les Anglais monsoon. 

MOUSTAFA,n. pr. (a.) 
jIiAâut [moust'afà] élu, choisi; participe passé du verbe Ubd^l 
[i^'i'fl/a] choisir, 8* forme de Lio [s'afâ] être pur. — Moustafa (ou 
Musiofa, suivant la prononciation turque), pris dans le sens de 
élu de Dieu, s'applique par excellence au fondateuc de la reli- 
gion musulmane ; mais ce nom a été aussi porté par plusieurs 
personnages célèbres, et notamment par quatre sultans turcs, 
dont le premier, monté sur le trône en 1617, fut étranglé en 
i6s3. Le deuxième succéda à Ahmed II, son oncle, en 1 696, 
et fut renversé en 1708 par les janissaires. Le troisième, par- 
venu au trône en 1767, mourut en 1 77/i. Enfin , le quatrième, 
qui remplaça, en 1807, son cousin germain Sélim III, à la 
faveur d'une révolte, fut étranglé l'année suivante, après avoir 
fait subir le même sort à Sélim. — La transcription Mustapha 
manque d'exactitude, en ce qu'elle représente le ci /par les 
deux lettres ph dont la première n'existe pas en arabe. 
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MOUTAZÉLlTE,s.iii. (a.) 

Syxxi [wioti'tozi/] , pluriel i^yjui niouUazilat], séparé, dissident; 
dérivé de J>x*l [f teza/] se retirer, séloifrher, 8' forme de J>ft 
]^azaï\ bannir, exiler, isoler. — Epithcte donnée à des sectaires 
qui refusent de croire à la prédestination et professent ie dogme 
du libre arbitre. La secte des moutazélites eut pour fondateur 
Wassel ben Atft, ancien disciple de Hassan albasry, ainsi sur- 
nommé parce qu'il tenait son école à Basrat; et voici ce qui 
motiva leur dénomination. Une dispute s'étant élevée entre 
Wassel et Hassan sur certains points de doctrine, Wassel se 
prononça déflnitivement contre son maître en présence de ses 
condisciples, et Hassan s'écria : Up S^^^ J>a^I «>sj[^^(/ f taxai 
wâs'il ^annâ\ Wassel s est séparé de nous. Dès ce moment, ceux 
qui prirent parti pour Wassel furent appelés moutazélites. 

MOUZOUNE, s. f. (a.) 
Ajjij^ [mawzoûnai\ pesée , quia le poids légal, féminin de (jj^jy* 
[lîwtrzotln] , participe passé de ^3 [wazan\ peser. Cette monnaie, 
frappée au Maroc et employée seulement comme monnaie de 
compte en Algérie avant la domination française, est de forme 
ovale et presque dépourvue d'empreinte; elle vaut quatre ^bw- 
lous ou oboles, correspondant à sept centimes trois quarts. 

MULATRE, adj. des 9 g. (a.) 
ôJyi [moiitra/W] , participe passé masc. sing. de la a'' forme 
de ûJ^ [îi7a2a(/] engendrer, procréer, en parlant d'un mâle; en- 
fanter, mettre au monde, en parlant d'une femelle. — En arabe, 

«■ 
•xJ^ [moutvallad] se dit d'un enfant ne d'un père arabe et d'une 
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mère étrangère, ou d'un père étranger et d'une mère arabe. 
De là vient l'adjectif français mulâtre; en espagnol et en por- 
tugais, muktto; et mulatto en italien. (Voyez, sur cette étymo- 
logie, Silvestre de Sacy, Mémoires de r Académie des Inscriptions 
et Belles-Leitres , tome L, p. 809; et Chrestomathie arabe , a* édi- 
tion, tome II, p, î55, note /io.) 

MUSC, s. m. (a). 
J^MM* [misk\ Quadrupède, de la grosseur du chevreuil, qui 
produit une espèce de parfum de couleur brune, appelé musc 
comme lui, et dont les Orientaux font le plus grand cas. — 
On trouve dans les poésies arabes , persanes et turques , une 
foule de vers consacrés à l'éloge du musc et de l'ambre. — De 
là vient l'adjectif musqué, e, en arabe (^^M^t [miskiyy\^ employé 
dans les deux langues au propre et au figuré : homme musqué, 
poire musquée^, style musqué, paroles musquées, etc. — C'est en- 
core au mot musc qu'il faut rapporter les suivants : muscade, 
s. f. , fruit du muscadier aromatique; muscadellb, s. f., poire 
qui sent un peu le musc; muscadet, s. m.^ sorte de vin dont 
le goût rappelle celui du muscat; et muscadin, s. m. , terme qui 
désigne, au figuré, un petit-maitre, un homme qui fait usage 
de musc ou autre parfum dans sa toilette, et affecte une grande 
recherche dans son costume. — Les Espagnols écrivent al- 
mizcle, et les Portugais almiscar, en faisant usage de l'article al 
devant le mot oriental , qu'ils ont augmenté d'une terminaison 
particulière. Comparez aussi l'italien muschio et musco, ainsi 
que l'anglais mtisk. 
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MUSCAT, s. m. (a.) 
• [mîs/ra(] vin muscat, qui a une odeur de musc. — C'est aussi 
le nom de plusieurs espèces de poires dont le goût rappelle 
celui du même parfum, comme le muscat Robert, le muscat 
d^ Allemagne, le muscat royal, etc. 

MUSULMAN, E, adj. (a.) 
^ y <m i [mouslim] , féminin iC^^ji»^.^ [mouslimat] , pluriel {jy^t^>^ 
[mousUmoûn] et vulgairement ^..st ^ * [mou^&'mtn] , soumis, ré- 
signé; dérivé de jb^^T [eb/am] se soumettre, particulièrement à la 
volonté de Dieu. — Le mot arabe mouslim, augmenté de la 
terminaison plurielle persane an (^1^«mJ mouslimân)^ a servi 
de type à Tadjectif français musulman, qui se dit de tous les 
peuples qui font profession de Yislam ou islamisme, sans dis- 
tinction de rites, de sectes, d'hérésies, ou d'opinions diffé- 
rentes. 

MYRRHE, s. f. (a.) 
j^ [mourr] amer. On appelle myrrlie une gomme résineuse, 
odoriférante, de couleur jaunâtre, et fort amère, qui se trouve 
en grande quantité dans le Yémen; c'est un excellent remède 
contre la toux et le scorbut. — ► Le grec itAtî^/Ja, d'oii vient 
myrrhe, n'est probablement qu'une imitation de l'arabe. 

MYSTÈRE, s. m. (a.) 
jy^ * [mestoûr] caché, voilé; participe passé de^Ji-*» [«ator], en 
hébreu inç [sâtar] , d'où vient aussi le subst. store. — En fran- 
çais, mystère veut dire sens caché, vérité impénétrable, surtout eu 
matière de religion. — Bien (|ue mystère vienne directement 
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du latin n^sterium, el celui-ci du grec iivalrfpiov^ il n'eu faut 
pas moins, pour obtenir la racine exacte de ces mots, remonter 
à Tarabc ou à Thébreu, puisque leur radical ne contient que 
les trois consonnes ^^r. En effet, la lettre m, qui commence 
le mot, sert, en arabe, à la formation du participe passé de la 
première conjugaison , concurremment avec la lettre de prolon- 
gation 3 [où] , qui s'intercale entre les deux dernières consonnes. 
Ainsi, de «>^-^ [A'-m-J] lotier, vient le participe passé ^y^ 
[makmoûd] loué, mahmoud; de «^LL.* [»!-/-&] pastéder, Ô^ l tf 
[nuimfotU:] possédé, m amlouk ; et enfin , pour revenir au moi que 
nous avons particulièrement eu vue, de^Jû^n» [»-l-r] cacher, 
j yï ,im.i$ [mestoûr] caché, mystère. — L'examen attentif des lettres 
ajoutées à un radical arabe permet quelquefois, comme ici, 
de ramener à leur source commune certains mots dérivés et 
qui paraissent étrangers les uns aux autres, dès le premier 
abord. 
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NABAB, s. m. (a.) 
CgAy [nouwwéA]^ pluriel de «f*^L» [nMb] IxmUnant, dérivé de 
vl^ \nâh\ remplacer. Le mot nâia6 (ou nouvowâh, suivant Tor- 
thographe arabe), quoique au pluriel, s'emploie comme s'il 
était au singulier, en parlant dun gouverneur de province, 
d'un lieutenant du souverain, etc. dans l'Inde musulmane. — 
On peut voir, à l'article Ayân, un exemple analogue d'un subs- 
tantif pluriel mis à la place du singulier. 

Ni^CAIRE, s. f. (p.) 
i;lÂ» \naqâreh, prononcé vulgairement nagârah par IesTurc&]. 
Espèce de petite timbale en usage dans la musique militaire des 
Orientaux. — Les Arabes ont un mot très-rapprocbé de celui- 
ci et dont ils se servent principalement en parlant de la trom- 
pette du jugement dernier; c'est ji^b [iKi^oiir], qui vcul dire car, 
trompette, clairon, 

11 est très-probable que les deux substantifs »j\ij [naqâreh] 
et^b [fi^our] se rattachent au verbe arabc^^ii [nd^^nr], signi- 
fiant à la fois battre le tambour et sonner de la trompette. — Les 
Italiens emploient aussi nacchera dans le sens de timbale ou 
tambour semi-sphérique, et ce terme doit avoir la même origine 
que son correspondant français. 
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NADIR, s. m. (a.) 
j-aIûj [wrtz'ir] coiTespondant, placé n«-à-rw; dérivé dejiâi [rwz'ar] 
regarder ou se trouver vis-à-vis, en face. — Nadir est un terme 
d'astronomie qui indique ie point du ciel placé sous nos pieds, 
en quelque lieu de la terre que nous nous trouvions, et qui 
est perpendiculairement opposé au zénith ou point vertical. — 
Voyez Zénith. 

NAFÉ, s. m. (a.) 
jâb [nâji^^ salutaire, bon pour la santé; dérivé de jài [^^^^J ^^^ 
utile ou salutaire. Nom donné au fruit de la ketmie, plante très- 
estimée en Orient à cause de sa propriété adoucissante. On en 
fait une pâte et un sirop employés avec succès contre les ma- 
ladies de poitrine. 

NAFFE, s. f. (a.) 
J^ [najh'] odeur agréable, souffle embaumé. On ne se sert du mot 
naffe que dans l'expression eau de naffe, c'est-à-dire eau de senteur, 
qui a pour base ordinaire la fleur d'oranger. Les Italiens l'ap- 
pellent acqua nanfa ou lanfa. — Le redoublement de la con- 
sonne/remplace le ^ h\ que l'on ne peut rendre ici d'une ma- 
nière plus sensible dans la transcription française. 

NAIB, s. m. (a.) 
i^\i [nâib] lieutenant, dérivé de i^\j [nâb\ remplacer. Substitut 
d'un cadi, vicaire d'un imam. Ce terme, en Turquie, s'emploie 
dans l'ordre judiciaire et religieux, comme véldl [^4^3) dans 
l'ordre civil et politique. C'est du pluriel ij\y [nouwwâb] qu'on 
a fait par corruption le substantif nabab. Voyez ce mot. 
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NAKIB.s. m. (a.) 
v>«*' [na^i'A] prince, citef; dérivé de «^ [no^ai] commander. Le 
titre de nakib jouit, dans toute la Turquie, d'une haute consi- 
dération, mais surtout à Gonstantinople, où le o\j^^\ <^^^ 
[naqib elàchrâj]^ c'est-à-dire le chef des chérifs, a seul le droit de 
porter l'étendard du Prophète quand il est transféré du séraï 
au camp impérial. 

NAMAZ, s. m. (p.-t.) 
jW [luimaz] prière, que les musulmans sont obligés de faire 
à différentes heures, et qui doit avoir lieu cinq fois par jour, 
savoir : i"* à l'aube du jour, ou quarante-cinq minutes avant 
le lever du soleil ;'â'' à midi ; mais on ne commence cette prière 
que quarante minutes après le passage du soleil au méridien ; 
3" au moment qui sépare en deux parties égales l'intervalle de 
midi au coucher du soleil ; k"* vingt minutes après le coucher 
du soleil; 5"* la dernière prière se fait environ deux heures 
après la précédente. (Voyez le Dictionnaire turc-français de 
M. Bianchi, au mot jW namâz.) Chez les Arabes, on se sert 
du mot £3X10 ou 9^^ [^'afô^j dans le même sens. 

NAPHTE, s. m. (a.) 
iûÂi [naft'] Nom d'un bitume liquide, très^subtil et très-inflam- 
mable, dont on faisait autrefois certaine sorte de feux d'arti- 
fice, appelés yiuo? grégeois, et que l'on ne pouvait éteindre avec 
l'eau. — Quelques dictionnaires donnent naphthe, calqué sur 
le grec vd(p6a; mais ce dernier mot n'est lui-même qu'une trans- 
cription de l'arabe nnfl', également employé pour désigner 



28/i NAR 

■ 

Yhuile de pétrole. — Suivant le géographe arabe Edrisi , lo 
naphte existait jadis en abondance près de la ville de Hit en 
Cbaldée; Ebn Hawkal, de son côté, dit que Ton en trouve 
aussi beaucoup dans les montagnes de Ferganah, qui font 
partie du Turkestan. 

NARCISSE, s. m. (p.) 
(jm5^ [nergms] en persan , et (f*^jj [nardjia] en arabe. Nom 
d'une plante bulbeuse dont il existe un grand nombre d'espèces 
qui servent à Tornement des jardins. Les poètes orientaux 
aiment à comparer la beauté de l'œil d'une maîtresse avec la 
fleur du narcisse. — Peut-être le mot persan nerguis n'est-il 
qu'une imitation du grec vdpxicraros ^ dérivé lui-même de vàtpxn 
(assoupissement)^ parce que l'odeur du narcisse a la propriété 
d'assoupir; en tout cas, il est bon de signaler le rapport or- 
thographique du terme persan avec le terme grec. 

NARGUILEH,8. m. (p.) 
AaS^U [nârguîkli\ Pipe persane, appelée aussi {jy^ [qatioûn] 
et AA^ [h'ouqqah] dans l'Inde. Le corps principal se compose 
d'une espèce de bouteille remplie d'eau et traversée par un 
tuyau servant à aspirer la fumée du tabac. A ce tuyau en est 
fixé un autre en cuir et qui se nomme serpentin, ou mârpîtch, 
mot formé de^U [i/iar] serpent, et de ^ [pitch] enroulé, tortillé. 
— M. Quatremère, dans le Journal des Savants, janvier 1 848, 
p. 4 9, dit que narguileh vient de Jjv^»;b [mîrgtit/] cocotier ou 
noix de coco, parce que la capsule qui renferme l'eau est faite 
d'une noix de coco ou quVllc en a la figure. 
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NATRON, s. m. (a.) 
fjjfji^ [nat*roûn] carbotutte de soude naturel, ordinairement mêlé 
à du sel marin et à du sulfate de soude. Cette substance sert 
au blanchiment du lin et à la fabrication du verre. A 69 kilo- 
mètres et à Touest du Caire, il existe une vallée de 1 10 ki- 
lomètres d'étendue et qui renferme sept lacs d'où Ton tire une 
grande quantité de natron. — Autrefois on écrivait également 
ANATRON, et celte variante représente le même mot arabe, pré- 
cédé de l'article al. 

NAZARÉEN, NE, adj. et subst. (a.) 
^l^jkâj [nas'râniyy]^ féminin Jûûl^jkâj [naa'râniyyat]^ habitant de 
ij^b [n^'trai] Nazareth, bourg de Galilée, célèbre par le sé- 
jour qu'y fit Jésus-Christ. Nom porté par les premiers chré- 
tiens d'Orient, et donné encore aujourd'hui par les musulmans 
à tous les chrétiens , sans distinction de lieu ou de secte. 

NEMS,8. m. (a.) 
^ftJé^ [nims] Nom arabe de Yichneuman ou rat de Pharaon, au- 
trement appelé mangouste. Cet animal , qui attaque les serpents, 
les crocodiles, et qui se nourrit de leurs œufs, était l'objet d'un 
culte particulier chez les anciens habitants de l'Egypte. 

NÉNUPHAR, 8. m. (p.) 
jÀyj \noûfer\ et j^^^ \nîloûfer\ Genre de plantes aquatiques 
très-froides, dont il y a plusieurs espèces à larges feuilles et à 
fleurs rouges, bleues, jaunes ou blanches. Chez les Grecs, le 
it(&itip/uir s'appelait i^fx(p<x/<x, et en France on lui donne le nom 
de lis des étatiffs. — S'il faut en croire la plupart dos diction- 
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naires, nénufar serait une corruption du mot grec; cependant 
il existe une plus grande analogie d'orthographe entre le mot 
français et son correspondant oriental niloûfer. 

NESKHY,s. m. (a.) 
(^^f*^ [neskliiyy] écriture des copies, dérivé de ^ [nasakh\ copier. 
Genre d'écriture arabe le plus facile à lire , et dont les carac- 
tères employés dans le présent ouvrage peuvent donner une 
très-juste idée. Les Turcs s'en servent aussi; mais leurs lettres 
sont généralement plus ramassées que celles des Arabes. 

A l'occasion du mot neskity, je crois utile de rappeler ici les 
divers genres d'écriture ancienne et moderne à l'usage des 
Arabes, des Turcs et des Persans : 

i"" Le cooFiQDE [(^y^ Ico^yy]^ ou écriture de Koufat, est 
lourd et dépourvu de points distinctiOs , ce qui en 
rend la lecture très-difficile. 

a"" Le GOUFIQUB QUADRAIIGULAIRB [^J^ iAl^ ^^fiVV ^^^^^ 

rahhd^^ avec lequel on exécutait de belles inscrip- 
tions en forme de mosaïques. 

3^ Le KARUATiQUS [^^l^^^ qarmat!ai\y écriture très-serrie, 
ou écriture des Karmates, ne porte pas non plus de 
points distinctifs; mais quelques lettres sont moins 
roides que dans le coufique ; on y remarque aussi cer- 
tains traits de fantaisie. 

/i^ Le NESKHY (voyez au commencement de cet article). 

5"* Le NESKHY DJÉRY [iSj^ is^^ fieskhiyy djériyy^^ c'est- 
à-dire écriture cursive des copies. 
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6** Le TsooLOUTSY [JaXj teott/ottto^y], ou écriture inflc. 
c'est-à-dire trois fois plus grande que l'écriture ordi- 
naire, sert pour les titres d'ouvrages, les inscriptions 
lapidaires et autres. Cette écriture, dont les lettres 
sont enchaînées les unes dans les autres, est assez dif- 
ficile à lire. 

7" Le TSODLODTSY DJÉRY \isj^ (^ tsoulouUîyy djériyy] 
ou écriture triple curatve. 

8** Le YAKO€TY [J^y^L yâqoûtiyy], inventé par Yâkout[ce 
•nom propre signifie ruhts)^ offre beaucoup d'analogie 
avec le taauloutsy. 

9" Le RiHANY [(s^^j rîMâniyy]^ appelé du nom de son 
inventeur Rihân (ce nom propre veut dire plante odo- 
riférante) ^ s'emploie aussi pour les titres d'ouvrages et 
les inscriptions monumentales. 

1 o"" Le M ÂGHRi^BiN [(sf^*^ moghrabiyy] , ou écriture occi- 
dentale, est principalement usité dans les contrées de 
l'Afrique septentrionale; il est moins élégant que le 
neskhy et en diffère surtout par la forme de Yélif, du 
dal, du s'ad, du t!a, du fa dont le point distinctif se 
place au-dessous de la lettre au lieu d'être en dessus, 
et du qaf qui ne prend qu'un seul point. Le reste 
n'offre rien de bien particulier. 

11"* Le DiVANY [(5^1^^ dîwâniyy]^ ou écriture du divan, 
est en usage dans la chancellerie de la Sublime Porte , 
pour l'expédition des firmans, des passe-ports, etc. Les 
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mots s'y trouvent enlacés les uns dans les autres, et 
parfois ils se devinent plus facilement qu'ils ne se 
lisent. 

la** Le DJÉRY \^j^ djériyy]^ ou cursif, sert principale- 
ment pour les brevets et les diplômes conférés par le 
sultan. 

i3" Le RiKAY [(5^15; riq€t{yy]^ovi écriture des requêtes, est 
réservé pour la correspondance particulière et les de- 
mandes que Ton adresse aux fonctionnaires de l'Em- 
pire ottoman. 

ili"" Le KiBMÂH [*^j^ qirmah] s'emploie, chez les Turcs, 
pour les registres de recettes et de dépenses. 

1 5"* Le sîÂKAT [iUl^Mi siyâqat] est une espèce de tachy- 
graphie à l'usage des financiers turcs. 

1 G"" Le NESTALiK [( >aU a.(ioéj nesiaHîq] ou neskhy talik [c^^^f^ 
^^.^^ neskhiyy taHîq]^ c'est-à-dire neskhy penché, est 
très-fréquemment employé par les Persans. 

l 'j'* Le TALIK [(>A>ji5 taHiq] est ainsi nommé parce que 
chaque mot semble pour ainsi dire suspendu. Ce genre 
d'écriture, plus oblique que le précédent, est géné- 
ralement adopté par les Persans, et quelquefois par 
les poètes turcs. 

18'' Le CHiKESTEH [aaamXm chikestch], c'est-à-dire brisé, 
rompu, est un autre genre d'écriture persane , peu li- 
sible, et cependant d'un usage très- commun parmi 
les commerçants. 



NEUF, VE, adj. (p.) 
y \nev\ twuveau, récent, qui vient de paraître. — Comparez avec 
le persan le grec véoç^ le latin novus, ritalien nuowy l'espa- 
gnol nuevo, le portugais novo, et l'anglais new, — L'adjectif 
persan y \nev\ entre dans la composition de certains termes 
orientaux parmi lesquels je me contenterai de citer ^;^ \nev' 
roûz\ nouveau jour, mot qui désigne, chez les Persans, le pre- 
mier jour de l'année djélaléenne, laquelle commence dans 
Téquinoxe du printemps, au moment où le soleil entre dans 
le signe du Bélier. 

NICHÂN-IFTIKHÂR, s. m. composé, (p.-a.) 
Expression composée du substantif persan ^i«A.j [ittc/i^] 
Higne, marque, indice, et du substantif arabe jL^bUI [J/îtMar] 
honneur, gloire. Décoration du mérite ottoman, civile et mili- 
taire, créée vers i83i par Mahmoud II, père du sultan Abd 
elmédjid. — Le nichân^iJHkhâr/ supprimé en Turquie depuis 
1 85 1 , était formé du chiffre en or du sultan et entouré d'une 
garniture en brillants, dont le plus ou moins dé richesse était 
réglé suivant l'importance et le rang du personnage à décorer. 
11 se portait, selon les différents grades, en sautoir, au cou, 
ou à la boutonnière , et suspendu à un ruban rouge bordé de 
chaque côté par un petit liséré vert. — La décoration usitée 
actuellement en Turquie s'appelle médjidieh, du nom d'Abd 
cimédjid, qui Ta instituée. — Voyez MéoiiDiEH. 

NIL, n. pr. (a.) 
Jovj [wi/J Grand et célèbre fleuve d'Afrique, qui prend sa source 
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îiu sud du Darfour, traverse TAbyssinie, la Nubie, l'Eyyple, 
et va se jeter par plusieurs embouchures dans la Méditerranée, 
(l'est à son débordement périodique que l'Egypte, presque 
toujours privée de pluie, doit sa fécondité. 

NIZAM, 8. m. (a.) 
l»Uûj [nûVlm] règlement, disposition, constitution; dérivé de «J^ 
[nflzW] arranger, disposer. On appelle en Turquie *>s?«^^^ pUôi 
[niz'âmi djédid] le nouveau système militaire créé par le sultan 
Sélim m, dans le but d'exercer à la manière européenne des 
troupes turques, destinées à remplacer les janissaires. L'exécu- 
tion de cette mesure, suspendue pendant quelque temps, fut 
reprise avec succès par Mahmoud II, père d'Abd eimédjid. 

NOISE, s. f. (a.) 
ftijj [fiîza*] querelh, dispute, contestation; dérivé de^^b [noza^] 
disputer, cherclier querelle à quelqu'un, 3' forme de g>i [noza^] 
s'agiter avec impatience. — Malgré la ressemblance orthogra- 
phique de noise avec le latin no^^ou noxa (^perte, dommage) , 
la racine arabe est, je crois, plus précise et par conséquent 
préférable. 

NOM, 8. m. (p.) 
I»b [nâm] nom, réputation, renommée. Remarquez l'affinité du 
mot persan avec le grec âi/o/xa, le latin nomen, l'italien nome y 
et surtout avec l'anglais name. 

NORIA, s. f. (a.) 
jy^\i [nâ^oûr] et «j^b [nâ'^oûrat], pluriel ^^-a-cI^ [nawâ'îr], 
roue hydraulique à irrigation; dérivé de j-*-> [iwiW] lancer. 
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faire jaillir. — La machine appelée iioria, mot corrompu de 
l'arabe nd^oûrat, se compose d'un tambour autour duquel 
s'enroule une chatne sans fin, qui soutient des seaux ou ré- 
servoirs mobiles, depuis le fond où ils vont puiser l'eau jus- 
qu'à la partie supérieure où le liquide est élevé. Par suite du 
mouvement de rotation imprimé au tambour, une partie des 
seaux élève l'eau, tandis que l'autre partie, après avoir vidé 
l'eau qu'elle contenait, s'abaisse pour en puiser de nouvelle. 
— Comparez le portugais nora, plus rapproché de l'arabe que 
l'espagnol noria. 

NUQUE, s. f. (a.) 
ijAj [twuqrat] cavité à la partie inférieure de rocciput, fossette du 
cou, nuque; dérivé de jâj [naqar] creustr. — Plusieurs ély- 
mologistes attribuent au latin nucula, diminutif de nux (noix)^ 
l'origine du français nuque; mais cela ne peut être, puisque 
la nuque indique une partie creuse, et la noix une partie sail- 
lante ou glanduleuse. Il est bien plus probable que nuque vient 
de l'arabe nouqrat, dont on a négligé la dernière syllabe. — 
Les Espagnols, les Portugais et les Italiens écrivent nuca. 
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ODALIQUE, s. f. (t.) 
^»â^t [odahliq, prononcé odaltq, sans faire sentir TA] cham^ 
brière, femme de chambre; composé de »ô^l [odah] clutmbre, el 
de la terminaison (^ [liq] , qui s'ajoute à certains substantifs 
pour en modifier le sens. — On se fait généralement, en 
France, une idée trop avantageuse de la condition des oda- 
liques; ce ne sont que des esclaves du harem impérial, atta- 
chées au service des autres femmes de Sa Hautesse. Le harem 
du sultan est formé de trois classes de femmes, savoir : i® les 
KHASsiKis ou sultanes intimes, qui ne peuvent prendre ce titre 
qu'après être devenues mères; s^ les kadinbs ou maîtresses, 
esclaves favorites, au nombre de sept; 3"* les odaliqces ou 
chambrières, dont la quantité est plus ou moins considérable. 
— C'est à tort que l'on écrit odalisque, puisque la lettre s est 
tout à fait étrangère à la formation de ce mot. 

ODEUR, s. f. (a.) 
j Ing [W<(r], pluriel j^^ixx [Wt'otlr], odeur agréable , parfum , 
et de là ^Ua^ [^^('('(ir] marchand d'odeurs, parfumeur. Le sens 
de l'arabe est précis, tandis que le français odeur, comme le 
latin odor, a besoin d'étref déterminé par quelque adjectif : 
bonne odeur, mauvaise odeur. Cependant odeur signifie quelque- 
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fois aussi parfum, et s'emploie, au figuré, pour répuiaùon, 
comme dans la phrase suivante : Cet liomme est mort en odeur 
de sainteté. — '• Le mot oriental présente donc une analogie qui 
mérite d'être signalée. 

ODJAK, s. m. (t.) 
oW^j' [odpq] foyer, et, par extension, yamt7/e^ corporation civile 
ou militaire. Titre d'honneur autrefois porté par le corps des 
janissaires, dont il n'existe plus de trace aujourd'hui. 

OIE,s. f. et OISON, s. m. (a.) 
jy [wazz] pour jy\ [iwazz] oie. Nom d'un oiseau palmipède , 
aquatique, dont il existe plusieurs espèces à l'état sauvage et 
domestique. — On se sert quelquefois de ce nom , au figuré , 
j)our désigner une personne dépourvue d'esprit. — Les étymo- 
logistes ne donnent rien de satisfaisant sur l'origine du mot 
oie, dont le diminutif oison représente assez bien l'orthographe 
et la prononciation du correspondant arabe, surmonté du 
tenvcine ^ {j^ voazzoune). Il importe toutefois de remarquer 
que ce signe granunatical n'influe pas sur le sens de l'arabe , 
qui veut dire simplement oie, -sans distinction de grosseur. — 
Plusieurs lexicographes prétendent que le mot oie vient de 
l'italien oca, tiré lui-même du bas latin auca; mais comment 
rattacher à l'un ou à l'autre le diminutif oison, qui se dit en 
italien papero ou papera? Gela devient assez embarrassant. 
Mieux vaut, je crois, s'en tenir à l'arabe 3^ [tvazz], d'où vient 
le verbe quadrililtère jyj^ [wazwaz] remuer les fesses en mar- 
chant, c'est-à-dire marcher comme une oie, — Comparez avec 
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l'arabe ivazz l'anglais goose, qui désigne le même oiseau, et 
présente également beaucoup d'analogie avec jU [jàz], nom 
de Yoie en turc. 

OKAL, s. m. (a.) 
*il^»^ [wakdlat\ agence, administration; dérivé de J^^ [waAw/] 
confier une chose à quelqu'un et l'en cliarger. Nom donné, en 
Egyi)le, à de vastes bâtiments de forme ordinairement carrée, 
dans lesquels des marchands de divers pays viennent louer 
des boutiques et des magasins. Gonmoie on y reçoit aussi des 
voyageurs, le mot okal, que l'on trouve souvent écrit okel, 
répond assez exactement à celui d^ hôtellerie. 

OKKE, s. f. (t.) 
Aj^i [oj^a/è] Poids turc de quatre cents drachmes, ou de deux 
livres et demie environ. — 11 ne faut pas confondre la valeur 
de ce poids avec celle d'un autre beaucoup plus petit et appelé 
en arabe Xf^ [waqiyyat], mot que les lexicographes arabes 
considèrent comme une imitation du latin uneia. Ce dernier 
poids équivaut à douze drachmes, c'est-à-dire à la dotuUrne 
partie du rotl ou de la livre arabe. (Voyez Lane, An Account 
of the manners and customs of tlie modem Egyptians, tome II, 
appendix B, p. 878.) 

OMAYYADES, n. pr. pi. (a.) 
\^^\ [ômatviyy] 9 féminin iy^l [dmawiyyat] , adjectif ethnique 
dérivé de a^I [imayyat] , diminutif de iUl [àmat] , pour iyè} 
[àmawat], qui veut dire servante, — Le fils d'Abd chams s'ap- 
pelait Omayyat, et ce fut lui qui donna son nom à une famille 
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arabe de la Iribu Koreichiie, d'où est sortie la dynastie des 
khalifes Oniayyades. Le premier de ces khalifes, nommé Moa- 
wiyyat, s'établit sur le trône de Damas en 661, après le 
meurtre d'Ali, et mourut dans la môme ville en 680. Ses 
successeurs, au nombre de treize, continuèrent à régner en 
Orient jusqu'au milieu du viii'' siècle de notre ère, époque à 
laquelle cette dynastie fut détrônée par Abou-'labbas, sur- 
nommé essajali ou le Sanguinaire, fondateur de celle des Ab- 
bassides. — Les Omayyades vaincus allèrent se réfugier en 
Espagne, et y établirent un nouvel empire , appelé khalifat de 
Cordoue, qui compte en tout treize souverains, depuis Abd 
errahman l*' (ySG de notre ère) jusqu'à Hécham III (io3i). 
— Le célèbre Orientaliste feu Silvestre de Sacy a fait remar- 
quer, dans sa Chrestomathie arabe, a^ édition , tome I", page 88 , 
note 8, qu'il ne faut pas, à l'imitation de D'Herbelot et de la 
plupart des historiens qui se sont occupés de l'Orient, écrire 
Ommiades. En effet, les descendants d'OMAYYAT doivent se nom- 
mer régulièrement Omaytades, malgré la mauvaise transcrip- 
tion que l'usage a fait adopter. 

ORANGE, s. f. (p.) 
^j\i \jiârindj^ Fruit à pépins, à pulpe juteuse et rafraîchis- 
sante, et dont l'éc^rce, d'un jaune doré, est d'un usage fré- 
quent on médecine. C'est à cause de sa couleur que les 
Romains l'ont appelé tnalutn aureum {^pommc d'or)^ et l'on 
connaît la fable du dragon préposé à la garde des pommes 
du jardin des Hespéridcs. — L'oranger, originaire du midi 
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de la Chine, fut bientôt cultivé dans Tlnde et dans la Perse; 
de là il se propagea en Europe par la Grèce, Tltalie, le Por- 
tugal , l'Espagne et le midi de la France. Sa fleur blanche , 
d'une odeur délicieuse, est l'emblème de l'innocence et de la 
pureté. — Les oranges les plus estimées viennent de Malte 
et du Portugal. — Le mot orange se rattache, dit-on, au la- 
lin aurum {w')*', mais cette analogie n'est pas assez précise 
pour fixer l'orthographe du substantif français : il vaut mieux 
en reconnaître la racine dans le persan ^j\è \nârindj^, que 
l'on retrouve dans le grec moderne vepourr^i, l'espagnol na- 
ranja, le portugais laranja, et l'italien arancio et naraneio. 

0SMANLI,8. m. (t.) 
^iai ^otâtnânlu] , et plus ordinairement ^l«li ^otsmânyy] , 
de9cendant d^OUman (ou Osman, suivant la prononciation des 
Turcs). La terminaison ji [lu] du premier mot appartient à 
la langue turque, et 4^ [<yy]> ^^Ue du second, à l'arabe. — 
Le pluriel Osmanl%$, qui, dans l'origine, se disait des princes^ 
de la famille d'Osman, sert aujourd'hui à désigner coUecti — 
vement les sujets de l'Empire turc, appelés aussi Ottomahs.^ 
nomme on le verra ci-après. 

OTTOMAN, E, adj, et subst. (t.) 
^U^^ ^otsmâniyy\y féminin iUil^ \^oi9mân\yyat\^ descendait^ 
d'Otsman ou appartenant à Otsman; adjectif formé du nom 
d'Otsman ou Osman V\ fondateur de la dynastie qui règne 
aujourd'hui sur les Turcs. Ce souverain monta sur le trône 
en 1 îH)() ot mourut en i3*j6. — Au sujet du nom d^Olsman, 
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on Ht ce qui suit dans le Dictionnaire turc-français de M. Bian- 
clii, s* édition, tome II, p. â3/i, col. i : «Dans la significa- 
tction des trois premières lettres de ce nom (#<U [^atem] raffer- 
^nUêsement d^un os brisé) ^ les interprètes contemporains du 
^sultan Osman I*' virent un heureux présage, et regardèrent 
fc Osman comme le libérateur appelé à raffermir la religion 
c( mahométane , brisée par les princes idolâtres mongols. ^ — 
L'emploi du mot ottoman, soit comme nom de peuple, soit 
comme adjectif, est essentiellement irréguiier; car la termi- 
naison de l'adjectif oriental ne s'y trouve pas rendue, et l'on 
aurait mieux fait, sans doute, de transcrire ^l4^^ par O^ma- 
nien, de même que l'on représente yiô\J^ par Osmanli; mais 
l'usage en a autrement décidé. — On trouve dans les diction- 
naires Otsman, OAman et Osman, comme variantes du nom 
propre; la première est assurément la plus exacte sous le rap- 
port de la transcription; mais Osman se rapproche davantage 
de la prononciation turque. 

En français, on appelle encore ottomane, s. f., une espèce 
de divan ou de lit de repos sur lequel plusieurs personnes 
peuvent s'asseoir et converser ensemble, à la manière des 
Orientaux. 

OULÉMA, s. m. pi. (a.) 
A!^ [^ouléma], pluriel de KiJiS> [^alîm] docte, savant; dérivé 
de ^ [^alim] savoir. On appelle ainsi en Orient les savants, 
les lettrés, les jurisconsultes et les docteurs de la loi musul- 
mane; réunis on corps, ils émettent des avis qui agissent 
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puissamment sur le conseil du sullan et les affaires de l'Em- 
pire. — Les dictionnaires français font un substantif singulier 
du mot ouléma f qu'ils écrivent aussi tdéma, et auquel ils ajoutent 
une s pour former le pluriel; .mais on ne peut dire correcte- 
ment un ouléma, puisque le singulier est alîm; ni Youléma, en 
parlant de la réunion de ces savants. On devrait toujours 
écrire au pluriel les otdémâ, sans y ajouter la lettre s. Il s'agit 
ici de représenter le mot oriental; si Ton ne veut pas employer 
la forme du pluriel arabe, rien n'empêche de se servir, en fran- 
çais, d'un terme équivalent. 
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PACHA, s. m. (t.) 
UîL [jE?ArA4] chef, dérivé de ^\i \bâcli\ tite, chef, terme qui 
entre dans ia composition de certains noms d'emplois, tels 
que (j^^il)^ ifi^ [bâch terdjumân] pretnier interprète, d^y ^ 
\bâch viMl\ premier ministre. Le titre de pacha se donne aux 
gouverneurs de provinces et aux principaux dignitaires de 
l'Empire ottoman. Il se met toujours à la suite des noms pro- 
pres, comme Ibrahim paclia, Mouitafa pacha; et, lorsqu'il est 
employé seul , il désigne ordinairement le grand vizir. L'im- 
portance des pachas est constatée par le nombre de touglis ou 
queues de cheval que l'on porte devant eux. — Le mot turc 
pâchâ a passé dans la langue arabe sous la forme Uwl^ [iocAaJ, 
dont le pluriel est v::>l3ld^ [iocA^^t]. 

PACHALIK, s. m. (t.) 
(sl^^ [pâchâHq] charge, d^ité de pacha; gouvernement d'une 
province turque; terme formé du substantif UîL [pocAa] et de 
ia terminaison ^jJ [%]) H"' s'ajoute à certains substantifs, 
tels que >3^l \oda}î\ chambre, d'où vient ^i^^l \oda}di<j\ cham- 
brière, odalique. 

PADICHAH, s. m. composé, (p.) 
•lÂ^L [pâdichâh] monarque, prince absolu, empereur; composé 
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de ^L [pâd] conservateur, protecteur, et de »Lû [cA^A] roi. Les 
Turcs ont ce titre en si grande estime, qu'ils donnent seule- 
ment au roi de Perse le nom de chah et réservent pour leur 
sultan celui de padichah. — Depuis François I*', auquel le 
grand Soliman accorda la qualification de padichah, les rois 
de France sont les seuls, en Europe, qui l'aient conservé sans 
difficulté de la part de la Porte ottomane. 

PAGODE, s. f. composé, (p.) 
B^ySàU [poutkideh] temple ^idole, ou pagode; terme composé de 
c;^ [pont] idole, et de BiyS^[kédeh] demeure. Sorte de pavillon 
consacré au culte des idoles chez certains peuples de TAsie. 
La statue du dieu qu'on y adore occupe le milieu du temple, 
ordinairement surmonté d'une construction en pyramide, 
chargée de dessins bizarres, de figures disproportionnées et 
sans goût, pour lesquelles le marbre, la porcelaine et l'or 
même ne sont pas épargnés. — ^ Par extension, on appelle, en 
français ^pagodes certaines figurines à tête mobile, qui servent 
à l'ornement des salons; mais cette dénomination manque 
d'exactitude, puisqu'on a pris le nom du temple pour celui 
de l'idole. Les statuettes de ce genre qui sont faites en porce- 
laine de Chine se nomment aussi magots. 

P APEC AI, s. m. (a.) 
Uj^ [babaghâ] perroquet; en espagnol et en portugais, papa- 
gaio; en italien, pappagallo. — Chez nous, on appelle pape- 
gai un oiseau de bois peint ou de carton, qu'on plante au bout 
d'une perche, comme point de mire pour les tireurs à l'arc 
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ou au fusil. — Papegat est aussi le nom d'une espèce de 
perroquet d'Amérique; et il parait, d'après le Dictionnaire na- 
tional de Bescherelle aîné, que le perroquet est encore appelé 
PAPB6ABD, PAPBGAUT et PAPBiAi, dans los provinces méridionales 
de la France. 

PARA, s. m. (p.) 
tkj\â \pârak\ pièce, morceau. Petite pièce de monnaie turque 
dont quarante font une piastre; mais la valeur de la piastre 
a sensiblement varié. On lit dans le Dictionnaire turc-jrançais 
de M. Bianchi, s' édition, tome II, page 817, col. s, que la 
piastre du Grand Seigneur (appelée \fi^j-^ [gkroûcli\^ mot 
tiré de l'allemand groschen)^ qui valait autrefois plus de trois 
francs, a toujours été en diminuant et vaut à peine aujour- 
d'hui vingt-cinq centimes. — Pour désigner le thaUr d'Alle- 
magne et la piastre d'Espagne, les Turcs se servent mainte- 
nant du mot S\ij \riAÏ\ , imité de l'espagnol reah — Le para 
n'est plus qu'une monnaie de compte. 

PARADIS, s. m. (p.-a.) 
Ur>^ [^niatv^], plur. arabe (^^i^ \^farâdi»\^ si^i^iQ jardin , 
verger, vallée fertile en plantes de toute espèce. Ce mot, d'origine 
persane ou peut-être sanscrite, se retrouve dans un assez grand 
nombre de langues, notamment dans l'hébreu DiiB [pardis]^ 
le grec fsapaSeuros ^ le latin paradisus, et l'italien paradiso, 
changé en paraiso dans le portugais et l'espagnol. — Au 
propre 9 le moi paradis s'applique au jardin délicieux dans le- 
quel Dieu plaça Adam et Eve, et que les Hébreux appelaient 
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plus particulièrement |i3f [^en]; mais les avis sont très-par- 
tages relativement à sa position géographique. — Au figuré, 
paradis sert à désigner un état de bien-être porté au plus 
haut degré, ou encore le séjour réservé dans le ciel aux âmes 
qui ont vécu saintement sur la terre. 

PARASANGE, s. f. (p.) 
J^ À mj^ \^fer8enk\ en persan; g^>^ \^farsakk\j pluriel jT^ 
[farâ9ikK\ , en arabe. Mesure itinéraire en usage chez les an- 
ciens habitants de la Perse, les Arabes, et divers peuples de 
TAsie; elle équivaut à trente stades grecs, ou à cinq kilo- 
mètres environ, suivant notre système métrique. — La distance 
d'une parasange peut être parcourue en une heure par un 
cheval marchant au pas ordinaire. — Parasange est une imi- 
tation du grec ^aponardyytis ^ dérivé lui-même du correspoii- 
dant oriental. 

PARSI,E, adj. etsubst. (p.) 
{^j^ [pàrsy] qui appartient à l* ancienne Perse. Le peuple parn, 
attaché à la religion d'Ibrahim Zerducht ou Zoroastre, est 
également désigné sous la dénomination de ouiBRE. Voyez ce 
mot. —^ L'idiome parsi est un dialecte du zend, langue dans 
laquelle est écrit le Zend-avesta, ou collection des lois établies 
par Zoroastre. 

PASTÈQUE, s. f. (a.) 
^ieL9 [biù'îkli, vulgairement battkh] courge en général, et aussi 
melon d'euu. — Feu le baron Silvestre de Sacy, dans sa Chres-- 
lomathie arabe (q' édition, tome 111, page i63, note 5o), dit 
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que ie mot pastèque vienl de l'arabe batîkh. On peut, je crois, 
assigner la même origine au substantif masculin potiron , qui 
désigne une espèce de cour^ k pulpe jaunâtre, rafraîchissante, 
et d'un grand usage dans la cuisine. L'orthographe de poUron 
paraît d'ailleurs en rapport avec celle de l'arabe u^h^ [btdfî" 
khaune]^ au moyen du tenuAn ^ [oune]^ et de la simple per- 
mutation de la première radicale i^ b en p, consonne du 
même ordre. 

P ATA QUE, s. f. composé, (a.) 
c^bUo^ [boû ifâqât] k père aux fenêtres, nom donné par les 
habitants du Caire aux écus d'Espagne quand ils parurent 
pour la première fois en Egypte. Ce surnom leur vient des 
écussons frappés sur cette espèce de monnaie. — De boû iâqât 
s'est formé par corruption patak, puis pataque, monnaie de 
compte usitée en Algérie avant la domination française, et 
appelée pataque chique. Elle se divise en deux cent trente-deux 
aspres chiques, et vaut légalement, en monnaie de France, 
soixante-deux centimes; mais, dans les transactions particu- 
lières, elle ne compte que pour soixante centimes. (Voyez 
Niebuhr, Description de l'Arabie, page 191, note, pour Tétymo- 
logie de pataque, et, relativement à la valeur de la pataque 
chique, Y Annuaire algérien de 1 S&â , i'* partie , rédigée par feu 
M.Marcel, page 89.) — Le mot arabe ^^ \b^\i pour^^l 
[i6otf] père, s'emploie souvent dans le sens de possesseur. Ainsi, 
iy^U y» \boû mâ^zat] , nom d'un guerrier de l'Afrique septen- 
trionale, qui a visité Paris il y a quelques années, signifie 



30/1 PER 

le père à la chèvre ou le possesseur de la clièvre. Nous disons de 
même familièrement, en parlant d'une femme avare, la mire 
aux écus; et les enfants, en s'adressant à une ânière, Tappelient 
souvent la mère aux ânes. 

PEUSSE, s. f. (p.) 
j«^ [j9e^] Se dit principalement d'une pièce d'étoffe gros- 
sière, de poil ou de laine, que portent les derviches et autres 
religieux musulmans. — Quant à la pelisse d'honneur, dont le 
sultan fait présent, en certaines occasions, aux vizirs, aux 
grands dignitaires de l'Empire ottoman , ou aux ambassadeurs 
européens, elle s'appelle ^ûtX^^ [/:Ai7^at] en arabe, et {j^sta 
[qaftân] en turc; elle est ordinairement en soie et garnie d'une 
riche fourrure. La pelisse plus commune se dit ^Ôj^ [kurk\ en 
turc, et iyji [farwat] en arabe. — Chez nous, on donne le 
nom de pelisse à une espèce de manteau de laine ou de soie, 
ouaté et fourré , à l'usage des dames pendant l'hiver. — Les 
étymologistes attribuent au latin peUis, qui veut dire peau, 
l'origine du moi pelisse; mais, comme il est très-probable que 
la mode des pelisses nous vient des peuples de l'Orient, mieux 
vaut, je pense, reconnaître dans le persan péMs la racine du 
correspondant français. — On nomme encore pelisse ou dolnum 
la seconde veste, garnie de boutons et de fourrure, que les 
hussards portent sur l'épaule gauche, lorsqu'ils sont en grande 
tenue. — Voyez Dolman. 

PÉRI, s. f. (p.) 
<^/^ [p^] ^^^' S^^^ portant des ailes. Dans la mythologie per- 
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sane, le mot péri s'applique ordinairement à des génies fe- 
melles, intermédiaires entre les anges et les hommes, et rem- 
plissant, à regard de ceux-ci, le rôle de fées bienveillantes. 

PERSAN, E, adj. et subst. (p.) 
^gi»j\à [fàrsy] qui appartient à la Perse moderne, autrement ap- 
pelée Iran. Les Persans passent pour très-braves, très-spiri- 
tuels et grands amateurs de la poésie ainsi que des contes 
fantastiques. — La langue persane est un mélange d'arabe et 
de zend, l'idiome sacré des Parsis. — Il existe entre les Per- 
sans et les Turcs une grande inimitié, fondée sur la dissi- 
dence de doctrine en matière religieuse; les premiers sont 
ehiyies ou partisans d'Ali, et les autres sunnites et attachés prin- 
cipalement au rite fondé par Abou Hanifat. — On ne donne 
habituellement la dénomination de Persans qu'aux habitants 
modeiTies, et celle de Perses est réservée aux anciens. — Les ad- 
jectifs PBRSiBBi , NE, et PBRsiQUB, s'appHqueut surtout aux choses, 
comme costume persien , golfe Persiqtte. — C'est du féminin de 
l'adjectif persien que vient le substantif pbrsiennb, usité en 
France pour désigner une jalousie foce , montée sur un châssis, 
et qui s'ouvre en dehors de la fenêtre, à l'instar des jalousies 
dont on fait usage en Perse et autres contrées de l'Orient. 

PERSE, n. pr. (p.) 
ijéj\è [fars] Nom d'un grand État d'Asie, borné au nord par 
le Turkestan, la mer Caspienne et la Russie; à l'ouest, par la 
Turquie d'Asie; au sud, par le golfe Persique et le détroit 
d'Ormuz; à Test, par le Béloutchistan et l'Afghanistan. Il est 
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coupé, dans loule sa longueur, par une chaîne de montagnes 
<|uc Ton a fautivement appelée mont Taurtta. En eflet, le mot 
dvahej^ [t!awr]j dont on a fait Taurus, n'est pas un nom 
propre; il signifie seulement montagne, et, par conséquent, 
mont Taurtis est un pléonasme tout à fait analogue à celai de 
mont Gibel, en parlant de l'Etna. — La Perse moderne, ap- 
pelée vulgairement Iran {{j^j-i^)^ se divise en onze provinces, 
savoir : l'Irak Adjémi, le Tabaristan, le Mazendéran, le Ghi- 
lan, l'Adzerbaïdjan , le Kourdistan, le Farsistan, le Kerman, 
le Kouhistan et le Khorassan occidental. Autrefois Ispafaan 
était la capitale de toute la Perse; mais ce n'est plus aujour- 
d'hui qu'une ville de second ordre, depuis que le siège du 
gouvernement a été transféré à Téhéran, par Kérim khan, 
qui y fixa sa résidence et mourut en 1779. — On trouve en 
Perse une quantité considérable de pierres précieuses et de 
métaux; ses étoffes de soie, ses toiles peintes et ses tapis sont 
très-recherchés. Au nombre des fruits délicieux qu'elle pro- 
^duit, tels que l'abricot, la prune, l'amande, il convient sur- 
tout de citer, la pêche, dont le nom latin persicum malum 
indique assez l'origine. 

PIED, s. m. (p.) 

^ [P^]» 4 [P^] ^' i^k [P^y] P^^f ^^^> piédestal, — De la 
vient aussi K^V^ [pei^] piston, fantassin, et pion, terme du 
jeu d'échecs. — Comparez avec le persan le grec taroC? , t^oSôs^ 
le latin peSy pedis, le portugais pé, l'espagnol pie, l'italien pie 
et piede. 
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PILAU, s. m. (p.) 
3^ [/)t7fit;] Riz que Ton fait cuire à inoitië dans l'eau ou dans 
le bouillon, et sur lequel on verse ensuite de la graisse ou du 
beurre fondu, avec addition de poivre rouge; on y mêle aussi 
parfois des morceaux de viande rôtie. Ce mets, très-estimé 
dans rOrient, est devenu d'un usage fréquent en Europe. 

PUNCH, s. m. (p.) 
' M. Garcin de Tassy, dans sa traduction française des Aven^ 
tures de Katnrup (notes, p. 197)» attribue l'origine du mot 
punch au persan ^ [p^^] ^^9' parce que cette boisson se 
compose de cinq ingrédients, savoir : thé, sucre, eau-de^e, 
cannelle et citron. L'usage du punch, très-répandu dans l'Inde, 
a été introduit en Europe par les Anglais, qui l'ont bientôt 
transmis aux Français. — On peut remarquer aussi, en pas- 
sant, que le nom de nombre persan pendj est tiré du sanscrit 
^iff [pantcha] cinq. 
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QUINTAL, 8. m. (a.) 
jUxÂJ [q'mt'âr, vulgairement (jandâr], pluriel jifJoUi [qiaiâlfir]. 
Poids de cent rotls ou livres arabes, mais qui varie comme lé 
rod {J^j) suivant la nature des objets k peser. 

Voici, d'après V Annuaire algérien, publié par M. Marcel en 
18&6, la liste des divers quintaux employés dans les contrées 
de l'Afrique septentrionale par les populations indigènes , avec 
la valeur de chacun de ces quintaux comparée au poids déci- 
mal de France : 

i"" Le qaniâr fdd'y [quintal de V argent, et subsidiaire- 
ment de Tor et autres matières précieuses) vaut 69 ki- 
logrammes 7^3 grammes; mais il est inusité d'après 
la nature des objets qu'il servirait à peser. 
D** Le qaniâr ^aiiâry (^quintal des épiciers, des droguistes) 

vaut 5 A kilogrammes 608 grammes. 
S"" Le qaniâr khoddâry (^quintal des l^umes verts) vaut 

61 kilogrammes &3& grammes. 
k"* Le qaniâr héHr [grand quintal) vaut 8 1 kilogrammes 

908 grammes. 
5"" Le qaniâr clkiiiân [quintal du lin) vaut 109 kilo- 
grammes 216 grammes. 
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6*" Le qandâr errésllul {^quintal du plomb) ^ encore appelé 
qaniâr eWadid [ou quintal du fer) , vaut 8 1 kilogrammes 
919 grammes. 
7^ Le qaniâr dqoin [quintal du coton)^ employé seulement 
pour le coton brut, vaut 6o kilogrammes 68 grammes 
8 milligrammes. 
Le mot quintal, qui se disait encore en France , il y a quel- 
ques années, d'un poids de cent livres, ne s'emploie plus guère 
dans le commerce, depuis l'adoption du nouveau système des 
poids et mesures, que pour représenter cent kilogrammes, — 
On retrouve exactement l'orthographe orientale dans le vieux 
mot italien cantaro, qui désigne, comme son correspondant 
arabe, un poids de cent livres. 
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RABBIN, s. m. (a.) 
Zfj [rabb]^ en hébreu 3^ [rai], seigneur, maître. Titre donné 
par les juifs aux savants, et surtout à ceux qui sont versés dans 
la connaissance et Tintei^prétation des livres saints. — Le mot 
!ufj [rabb]^ suivi du pronom affixe singulier de la première 
personne ^s y {(jij rabby)^ répond au litre de monseigneur en 
français. 

On entend par habbinisue l'ensemble de la doctrine des 
rabbins ou savants juifs qui ont commenté la Bible, et Ton a 
donné le nom de bâbbinique, ou hébreu vulgaire, à la langue 
qui a pour base l'hébreu et le chaldéen et à laquelle se sont 
mêlés d'autres éléments tirés surtout du grec. Cette langue, 
dans laquelle sont composés les deux Talmuds, celui de Jéru- 
salem et celui de Babylone, s'écrit souvent à l'aide do carac- 
tères appelés aussi rabhiniques, et qui sont beaucoup plus ar- 
rondis et plus cursifs que ceux de l'ancien hébreu. 

RABOUGRI, E, adj. composé, (t.) 
<4^^ ^^ [^flry ^^HPlf] '^w/y&r/»^, contrefait. Se dit des arbres 
particulièrement, et des personnes par extension. — Les dic- 
tionnain^s français n'indiquent point l'origine de rabougri; 
mais ce n'est sans doute qu'une contraction dos adjectifs turcs 
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^^ [^S^y] ^^^^^^y oblique, ^i ^$^yi \j^^^S^y\ ^orlu, mal fait, 
employés simultanément. 

RAMADAN, s. m. (t.) 
^U^jt; [ramo^/'on] Ce mot, qui veut dire grande chaleur, s'ap- 
plique au neuvième mois de Tannée lunaire des musulmans; 
il est dérivé de oàjtj \ram\d\ être embrasé, brûlant. Le ramadan 
est appelé ainsi, parce qu'il arrivait primitivement à Tépoque 
où le soleil est dans toute sa force. — Pendant le ramadan, 
qui dure trente jours. In religion musulmane défend do prendre 
aucune nourriture depuis le lever du soleil jusqu'à l'apparition 
iles étoiles; et ce jeûne est tellement obligatoire, que nul 
ouvrier ou artisan n'en est dispensé; les malades mêmes, qui 
lie peuvent pas l'observer, sont tenus moralement de jeûner 
pendant un autre mois, après le recouvrement de leur santé. 
— Pour les noms des autres mois du calendrier musulman, 
il sera bon de se reporter aux détails placés à la suite de l'ar- 
ticle HioiRE. 

RAME (ternie de papeterie), s. f. (a.) 
A^ [mmat] assemblage, paquet, baUotdemarclumdises; dérivé de 
^jj [razam] mettre en paquet, réunir, assembler. Réunion de cinq 
cents feuilles de papier, divisées en vingt mains ou cahiers con- 
tenant chacun vingt-cinq feuilles. — Si le j z arabe ne figure 
pas dans le mot français rame, on le retrouve transcrit par s 
dans l'espagnol et le portugais resma, ainsi que dans l'italien 
risma. Il est évident que rame, dans le sens (pii nous occupe 
ici, n'a rien fie commun avec le latin remus. 
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RAYA, s. m. (a.) 
iUjgj [ra'îyya^] troupeau, plur. LU; [''«*%«] > appliqué par exlcn- 
sion aux sujets d'un empire ou d'un prince. Chez les Turcs, le 
mot raya désigne tout sujet chrétien ou juif soumis à l'impôt 
appelé capitatwn. Dans le principe, les rayas furent divisés en 
trois classes, savoir : l'ocelle des ouvriers n'ayant pour toute res- 
source que le fruit de leur travail ; â^^les individus de moyenne 
fortune, et 3^ les riches. La capitation se divisait conséquem- 
ment en trois taxes différentes; elle était de deux piastres 
quatre-vingts paras pour la première classe, de cinq piastres et 
demie pour la seconde, et de onze piastres pom* la troisième. 
Tout raya qui n'avait pas encore atteint l'âge de puberté se 
trouvait exempté de cet impôt. En 1 80 3, la taxe de la capita- 
tion fut élevée à trois piastres pour la première classe, à six 
piastres pour la deuxième, et à douze piastres pour la troisième. 
Mais, depuis cette époque, elle s'était accrue dans des pro- 
portions intolérables, à cause des exactions des percepteurs. 
Enfin, au mois de juin i83A, le sultan Mahmoud, après avoir 
renversé l'ordre primitif des classes de rayas, fixa la capitation 
de la première classe à soixante piastres , celle de la deuxième 
à trente piastres, et celle de la troisième à quinze piastres. — 
Les dictionnaires qui donnent le mot rajah comme variante de 
raya ont confondu deux termes dont l'un signifie roi en sans- 
crit, et l'autre troupeau en arabe. 

RAZIA, s. f. (a.) 
Voyez Gazik. 
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REBAB, s. m. (a.) 
i-il^ [r^6ri6J Sorte de mole dont la caisse, en forme do trapèze, 
est tendue de parchemin; on en tire des sons au moyen d'un 
archet. Le rebab à l'usage des chanteurs égyptiens est garni de 
deux cordes en crin, et celui qu'on appelle rebab du poète n* en 
a qu'une seule, d'après ce que dit Lane dans son ouvrage in- 
titulé An Account of die manners ani custbms ofthe modem Egyp- 
tians, tome 11, p. 77; mais d'autres auteurs font aussi men- 
tion de rebabs à trois cordes. — Le rebab, encore en vogue 
chez les peuples de l'Orient et de l'Afrique septentrionale, 
offre beaucoup d'analogie avec notre ancien rebec, hors d'usage 
aujourd'hui. — Comparez l'italien ribeba, le portugais rabeca 
et son augmentif rabecâo, puis l'espagnol rabel. 

RECHIGNER, v.n. (à.) 
(g^^&^ [khachoun] être dur, âpre, rude, au propre et au figuré. 
De là vient probablement notre verbe rechigner, qui veut dire 
témoigner de la mauvaise humeur ou du dégoût; et l'origine de ce 
verbe semble confirmée par le vieux adjectif français rechin, 
actuellement inusité, mais dont on retrouve le sens propre ou 
figuré dans le correspondant arabe ^j^Sk^ [khachin] âpre, rude, 
on grossier. 

RÉCIF, s. m. (a.) 
sjLioj [ras'f] ou sJLgiâcj [ras'îf] rangée de pierres, chaussée. On 
entend par récif un banc de rochers qui se rencontrent à fleur 
d'eau dans la mor et rendent la navigation dangereuse. — 
Les Espagnols el 1rs Portugais écrivent nrreeife, qui n'est autre 
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chose (|uc le mol arabe précédé de Tarticle ai — Quant aux 
variantes rescif et ressif, fournies par quelques dictionnaires 
français, elles sont assurément moins correctes que la pre- 
mière transcription. 

RÉGLISSE, s. r. composé (a.) 
^JmyfJ\ (^jj^ ^irq esâoûê] racine dciJarbrUseau nommé) soui. Cette ^ 

racine , infusée dans leau , produit une boisson douce et rafrai 

chissante, d'un usage très*commun en médecine et pendan 
les chaleurs de Tété. — Les étymologistes prétendent q 

r^lme vient du grec yh^xô^^tla^ signiGant racine douce; ce 

pendant le mot français parait plus rapproché de l'arabe, qu 

fait connaître le nom oriental de la plante et se trouve repro — 
duit, par corruption toutefois, dans le correspondant portugais 
akaçuz. Remarquez aussi que le premier des deux mots arabes 
possède un double sens, suivant qu'on le prononce Srqoïk^araq : 
dans le premier cas, il veut dire racine; et, dans le second, 
«ueuTy suc ou yuf. qu'on extrait d'une chose; par conséquent, 
^nraq csHom équivaut 'A jus de réglisse, 

REIS, s. m. (a.) 
{y*^j \rèis\ clief, président, et surtout patron ou capitaitie dm 
navire marcluind; dérivé de ^^1^ [rà«] tête, chef, — En Turquie, 
on appelait communément reh éfendi l'ancien chef des écrivains 
ou des bureaux diplomatiques; aujourd'hui, dans le langage 
oilicicl, ce titre est remplacé par celui do sj^^ *^^*>;^-^' 
I nmoûrl hhàridjieh ni)zirif\ , c'est-à-dire ministre des affaires étrnn- 



^j [re(U\ rendre, remettre, restituer, el aussi rejeter. — Certains 
mots employés comme régimes du verbe arabe, peuvent en 
modifier le sens, conformément aux diverses acceptions du 
cori'espondant français. — Les éiymologistes font venir rwirfre 
du latin reddere; mais il est facile de voir que ce dernier verbe 
est la reproduction fidèle du radical arabe, augmenté d'une 
terminaison latine. 

RIDEAU, s. m. (a.) 
a^'^J [rotidh'at] piice ajoutée à la partie postérieure d'une tente 
pour Vagrandir. — Rideau, qui présente une grande analogie 
avec le mot arabe, se dit, en français, d'une jnèce d'étoffe sus- 
pendue, au moyen d'anneaux, à une tringle de métal, et placée 
autour d'un lit, devant une porte ou une fenêtre, pour se 
mettre à l'abri des regards du dehors , de l'influence de l'air, 
ou des rayons du soleil. — On trouve aussi dans les diction- 
naires arabes un autre terme dont l'orthographe est plus rap- 
prochée du français rideau: c'est ^\^j \rida^^ ou 'i\^j \ridâ^'^ 
mais il signifie proprement manteau ou pièce d'étoffe que l'on 
se jette sur les épaules et par-dessus les autres vêtements. 

R0B,8. m. (p.) 
i^j \ruh\ Suc extrait de plantes ou de fruits, que l'on fait 
épaissir par lu décoction jusqu'à ce qu'il arrive \\ l'état de miel. 
— Le nom roh, donné, chez nous, à certaines préparations mé- 
dicinales, est d'un usage très-répandu parmi les divers peuples 
de rOrienl. — FiCs Italiens écrivent roh ou rohho. 
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RÔDER, Y. n. (a.) 
^\j [râd] aller çà et là, comme un animal qui cherche sa nour- 
riture. — Rôder se prend toujours en mauvaise part au figuré, 
en parlant d'un homme qui court les bois, les lieux peu fré- 
quentés^ ou d'une femme qui rend à ses voisines de nom- 
breuses visites, et, dans ce dernier cas, les Arabes se servent 
du mot ii^\j [râdat] rôdeuse. — 11 me semble que le verbe rôder 
a plus de rapport avec l'arabe roJ qu'avec le latin rotare, donné 
par les dictionnaires comme type de rôder; car ce dernier mot 
ne veut pas dire tourner 9ur soi-même, exécuter un mouvement de 
rotation, mais errer tantôt d'un côté, tantôt Jtun autre. 

ROKH, s. m. (p.) 
^ [rou&A] Nom d'un oiseau fabuleux dont il est souvent ques- 
tion dans les contes orientaux , et auquel on attribue une force 
prodigieuse. Peut-ôtre a-t-on voulu désigner par ce mot le 
condor, dont la dimension et la 'vigueur surpassent celles de 
tous les autres oiseaux. — La transcription rokh, adoptée par 
la plupart des Orientalistes, est certainement plus rapprochée 
du persan que les autres variantes indiquées dans les diction- 
naires français. 

RoKH (ou ROC, suivant l'orthographe communément adoptée) 
est aussi le nom persan d'une pièce qui fait partie du jeu 
d'échecs et s'appelle Umr en français. — Comparez avec le 
terme oriental l'espagnol et le portugais roque, l'italien roeco, 
et l'anglais rook. — Voici comment on explique la cause de la 
substitution du njot tour à celui de roc dans le jeu d'échecs. 
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FjCs deux rocs, se trouvant placés, pour chaque couleur, Tun à 
l'angle gauche et l'autre à l'angle droit de l'échiquier, ont été 
considérés comme denxforteresses destinées à défendre les pièces 
voisines. Or les Italiens, qui ont transcrit le mot persan par 
rocco, ont assimilé ce dernier au substantif féminin rocca, si- 
gm&SLni forteresse, citadelle, et, par suite, les Français ont donné 
le nom de tour à la même pièce. — Cependant il ne faut pas 
oublier que le terme rokh est la racine du verbe roqubb, expli- 
qué ci-dessous. 

ROQUER, V. n. (p.) 
C'est au souvenir du mot ^J [rouA:A], nom donné par les 
Persans à la pièce du jeu d'échecs appelée chez nous tour, que 
l'on doit attribuer la formation du verbe roquer, indiquant 
Vaction de changer les positions respectives du roi et de la tour, afin 
que le rot ne soit pas exposé à un échec. Pour pouvoir opérer 
ce mouvement , il faut que les deux pièces n'aient pas encore 
bougé depuis le commencement de la partie, et qu'il ne se 
trouve sur la même ligne aucune autre pièce entre la tour et 
le rot. Il est défendu de roquer plus d'une fois dans chaque 
partie. 

ROSETTE, n. pr. (a.) 
4X. A ,mj [rachtd] droit, loyal, dérivé de o^^j [rochd\ droiture, 
loyauté. Nom d'une ville de la basse Egypte, située au nord- 
est d'Alexandrie, et dans laquelle fut découverte, en 1799» 
lors de l'expédition d'Egypte, la fameuse inscription trilingue, 
gravée sur pierre, et remontant à l'an 1 98 avant Jésus-Christ, 
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SOUS le règne de Ptoléiiiëe V, surnommé Epiphane. — Le mol 
RoseUe, nom propre de ville , n'a rien de commun avec notre 
substantif féminin rose, dont on pourrait le croire un dimi- 
nutif, au premier abord. 

ROUMELIE, n. pr. compose (t.) 
JsrI «j^j [roûm ily] , formé de pj^; [roûm] , nom donné par les 
géographes orientaux aux Européens en général, et de J^l [il] 
province, contrée. — On applique souvent le nom de Roumélie 
h la Turquie d'Europe, par opposition à AnatoUe, employé com- 
munément en parlant de la Turquie d'Asie; mais les Turcs 
entendent par Roumélie la province de la Turquie européenne 
qui a pour bornes, au nord la Bulgarie, à Test la mer Noire, 
au sud l'Archipel, et à l'ouest l'Albanie. La capitale de la Rou- 
mélie, aussi bien que de tout l'Empire ottoman, est Gonstan- 
tinople, ou n .^. ^ . b îLi a»» [qosi!antfiniyyeK\y ville située entre ia 
mer Noire et celle de Marmara, sur le canal qui sépare l'Eu- 
rope de l'Asie; sa distance de Paris est de â6o myriamètres. 
Parmi les autres villes de la Roumélie, on remarque : i** Andri- 
nople ou i^j^\ [edimeh]^ située sur la Toundja, près de son 
confluent avec la Maritza ; sa population, très-mélangée , s'élève 
à iQO,ooo âmes environ; s** Philippopoli ou *JiXi[Jilibeh\j en- 
trepôt de toute la Roumélie pour les diverses marchandises euro- 
péennes; et 3° Gallipoli, ou dy^ \jpiélîboly]y chef-lieu de la 
presqu'île du même nom, sur la côte européenne du détroit 
des Dardanelles, à l'entrée de la mer de Marmara. Cette ville, 
très-commerçante, est lu résidence du caimmacam ou gouver- 
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neur de lu |)res(|u'îl(». — Voyez, à la suite du mol Turc, les 
noms des diverses aulres provinces qui composent la Turquie 
d'Europe et la Turquie d'Asie. 

ROUPIE, s. f. (p.) 
AA^ [rotipteA] Nom d'une pièce de monnaie des Indes orien- 
tales et de la Perse; il y en a de deux espèces, la roupie d'or 
et la roupie d'argent, et leur titre varie selon les différentes 
contrées où elles sont en circulation. La roupie d'or des Indes 
vaut environ 38 francs 7Q centimes; celle de Perse, 36 francs 
75 centimes.. Quant aux roupies d'argent, elles sont beaucoup 
plus répandues, et sujettes également à des variations: ainsi 
la roupie de Madras vaut q francs fxo centimes; celle du Ben- 
gale, a francs 7 5 centimes; et celle de Pondichéry, a francs 
hfà centimes. 

ROXANE, n. pr. (p.) 
(g^-âj^ [roâcA^] brillante, resplendissante. Nom d'une princesse 
perse , qui , suivant Arrien , Strabon , Pausanias et Diodore , était 
fille d'un satrape bactrien , nommé Oxyarte , et, suivant Quinte- 
Curce, du satrape Gohortanus. Quoi qu'il en soit, Alexandre 
le Grand, ayant remarqué Roxane dans un festin offert par 
le père de cette princesse, fut épris de ses charmes et se dé- 
termina à l'épouser. Le fils qu'Alexandre eut de Roxane porta 
le même nom que lui et fut tué avec sa mère par l'ordre de 
Gassandre, qui voulait s'emparer de la souveraine autorité en 
Macédoine et parvint h se faire proclamer roi l'an 3 1 1 avant 
l'ère chrélienne. 
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RUE, 8. f. (p.) 
»lj [râh] chemin, voie, route. Espace réservé pour les voyageurs 
entre deux rangées de maisons ou de murailles, dans les villes 
et les villages. — Plusieurs élymologistes font venir rue du 
grec fiuû), pour ^éù)^ couler; mais cotte explication paratt bien 
forcée. Il vaut mieux, sans doute ^ considérer rue comme une 
imitation du persan si; [râh] ou S; [reA], dont le sens et Tor- 
thographe présentent une grande analogie avec le substantif 
français. — Comparez aussi avec le persan l'espagnol et le 
portugais rua. 
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SABBAT, 8. m. (a.) 
[sabt] repos, en hébreu r\2p [chabbât]. Nom donné par 
les Israélites au samedi, dernier jour de la semaine » en mé- 
moire de ce que Dieu , après avoir employé six jours à la créa- 
tion du monde, suivant le récit de la Genèse, se reposa le 
septième. 

Le sabbat des juifs, qui commence dès le vendredi soir, 
est pour eux comme le dimanche pour les chrétiens, et le 
vendredi pour les musulmans. 

Par antiphrase, sabbat se prend quelquefois dans le sens de 
rumeur, tapage; aussi Racine fait-il dire à Petit-Jean » dans les 
Plaideurs, acte I", scène viii : 

Voyez le beau sabbat qu'ils font h notre porte! 
Messieurs , allez plus loin tempêter de la sorte. 

Cette dernière acception du mot sabbat est due à une 
croyance populaire fort ancienne, qui supposait qu'à certaines 
époques, et au milieu de la nuit, les sorciers et les sorcières 
se réunissaient autour du diable pour se livrer ensemble à des 
danses bruyantes. 

On écrit en italien sabbato , en anglais sabbath , en portugais 
sabbado, et en espagnol sabado. 



nt 
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SACRE, s. m. (a.) 
jJuo [s'aqr] épeiwier, faucon, et oiseau de proie en général. — 
Le sacre est considéré comme le troisième des oiseaux de 
proie , et son nom s'employait autrefois proverbialement pour 
caractériser un homme habile à s'emparer du bien d'autrui. 
De là vient l'expression cest un sacre, un vrai sacre, — Com- 
parez avec l'arabe l'italien sagro, l'anglais saker, l'espagnol et 
le portugais sacre. 

SAFRAN, s. m. (à.) 
{j}jJ^j [zayérân\ Nom d'un plante bulbeuse, de la famille des 
iridées, et que l'on croit originaire d'Asie. Sa fleur produit 
une poudre jaune dont l'odeur aromatique est très-recherchée 
dans l'art culinaire et en pharmacie. L'usage du safran était 
très-répandu chez les Egyptiens, les Hébreux, les Grecs, les 
Romains et autres peuples de l'antiquité. — Il y a plusieurs 
espèces de safran; celui de l'Inde s'appelle curguma, et le safran 
bâtard est connu sous le nom de cartamb. Voyez ces mots. — 
On peut facilement reconnaître dans l'espagnol azafran et le 
portugais açafrao la présence de l'article al devant le mot 
oriental. Les Italiens écrivent za^<?rano et les Anglais safran, 

SAHARA, n. pr. (a.) 
>Ijjtf^ [«'a/iVa'] vaste plaine, désert; dérivé de jj^ [s'ah'ar] être 
vaste, spacietuc. Grand désert d'Afrique, situé entre le Magh- 
reb au nord, la Sénégambie et Je Soudan au sud, l'océan 
Atlantique à l'ouest, et la Nubie à l'est. Il est rempli de sables 
brûlants et souvent mortels pour les caravanes qui tentent de 
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r franchir. On y rencontre ça et là quelques tribus berbères, 
. beaucoup d'animaux dangereux, tels que le lion, la pan- 
ière et d'énormes serpents. La végétation y est presque nulle, 
1 la rareté de l'eau, car c'est avec la plus grande peine que 
3n parvient à s'en procurer dans les oasis ou dans certains 
aits creusés sur les routes; il n'y croît guère que des pal- 
liers et quelques arbustes épineux. 

SAHEL, n. pr. (a.) 
^Lm [«(lA't/] rivage, côte. Nom donné, depuis la conquête de 
Algérie, à des collines qui s'étendent au sud-ouest et à l'est 
'Alger, au nord de la vaste plaine appelée Métidjat. 

SAID, n. pr. (a.) 
Kê^uo [ê^a^id] élevé, dérivé de à^juo [s'aUd] monter. C'est ainsi 
ju'on appelle aujourd'hui la haute Egypte, qui comprend les 
provinces de Sîout, Djirdjeh, Keneh et Esneh. Cette partie 
le l'Egypte, qui est la plus étendue et la moins fertile, a été 
lommée Satd à cause de sa position géographique. — Ne 
onfondez pas l'orthographe arabe de «Xa»» [^Vf^i] haut, élevé, 
vec celle de <. \ a j l^ [sa^id ] lieureux, fortuné. La différence 
onsiste dans l'emploi de la lettre ^ s' ou de la lettre (jm s 
omme première radicale. 

SAÏQUE, 8. f. (t.) 
ÛM^ [cliâiqah] Sorte de bâtiment de charge, en usage sur la 
ner Noire et la Méditerranée. Il n'est ordinairement muni de 
âmes que pour remonter le Danube. — Ce mot s'écrit saica 
'bez les Italiens et les Espagnols, et saick chez les Anglais. 
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SALÂMALEC, s. m. composé, (a.) 
»^LjuX-g p^Lm [salant ^aleik] salut à toi! Locution composée du 
substantif p^Uw [^a/am] salut, de la préposition ^i^ [Wa] sur, à, 
et du pronom affixe de la q' pers. d) [ka] toi, dont le pluriel 
est ^»^ [koum] vous. — Salamakc se dit, en français, par plai- 
santerie, pour révérence profonde, comme dans cette phrase : 
faire à quelqu'un un grand salamalec. — La transcription exacte 
devrait être, conformément à l'analyse ci -dessus donnée^ 
salam aléik, et, au pluriel, salant aléikoum, lorsqu'on salue 
plusieurs personnes à la fois; mais on n'a tenu aucun compte 
de la lettre ^^ [y], et les deux mots ont été réunis en un 
seul. — En arabe, la réponse à ce salut se fait par la trans- 
position des deux mots, de cette manière : ^'^ m W JL^vjLg ^ 
[wa^aléik essalam\ et à toi le salut! 

SALEP, s. m. (a.) 

m 

wJbi^ [tsa^leb]^ et en turc i^Jyio [s'alleb], par corruption» Le 
mot oriental, qui signifie proprement renard, s'applique aussi 
à une plante du genre des orchis, et dont les bulbes, appelées 
en turc fa^Xjt^ a^L^ [khâtehi tsa^leb]^ ou testicules de renard, 
servent à faire la boisson que l'on nomme salep. — Les Orien- 
taux préparent le saUj) de la manière suivante. Après avoir dé- 
pouillé les bulbes de leur enveloppe , ils les jettent dans Teau 
froide et les en retirent au bout de quelques heures pour les 
faire cuire, puis ils les enfilent et les font sécher. C'est le 
plus sûr moyen de les conserver, autrement elles ne tarde- 
raient pas à se corrompre. Ces bulbes deviennent alors très- 
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dures et assez diaphanes. Lorsqu'on veut en faire usage, on les 
réduit en poudre et l'on jette par-dessus de l'eau bouillante à 
laquelle on ajoute du lait ou du miel; elles donnent alors une 
loisson fort analeptique , et qui produit souvent les meilleurs 
résultats chez les personnes malades de la poitrine. 

SANDAL et SANTAL, s. m. (a.) 
J<x l ,i g [^amia/] Nom de trois espèces de bois odoriférant, 
liane, jaune et rouge, provenant des Indes orientales. — Les 
musulmans brûlent le sondai dans des cassolettes, le mêlent 
réduit en poudre avec des parfums ou du tabac à fumer, ou 
bien en font des cercueils pour conserver plus longtemps les 
odavres. Ils l'emploient aussi comme spécifique contre les 
tumeurs, les palpitations de cœur, les maux de tétc, d'esto- 
mac, et contre la fièvre. 

SANDALE (barque), s. f. (t.) 
JoUitf [/afi/2a/] barque, chaloupe, en usage dans le Levant et 
sur les côtes de l'Afrique septentrionale. — Suivant D'Her- 
belot [Biblîothique orientale, édition in-fol. page 755, col. i), 
<e mot est une imitation du grec aasfSdktov [soulier)^ appli- 
quée par les Turcs à une chaloupe de vaisseau ou petite 
embarcation dont la forme rappelle assez bien celle d'un sou- 
lier ou d'un sabot. 

SANDARAQUE, 8. f. (p.) 
j«2;«XÂiM» [s^i^^ib] Gomme ou substance résineuse et blan- 
châtre, produite par une espèce de thuya, arbre qui approche 
beaucoup du cyprès. Cette résine tombe des rameaux en forme 



326 SAN 

de larmes transparentes, qui répandent une odeur balsamique 
assez agréable. On emploie la sandaraque dans la composition 
des vernis, et très-souvent en poudre fine, que l'on étend sur 
le papier gratté pour lui donner plus de corps et éviter que 
Tencre ne macule à la place des mots enlevés. — Quelques 
étymologistes attribuent au grec (ravSapcUri l'origine du nom 
de la résine appelée sandaraque; mais il est bon de remarquer 
que (TovSapàbtv désigne spécialement Varsenic rouge, et qu'il 
s'agit ici d'unie substance bien différente. 

SANDJAK,8. m. (t.) 
^Lâ^ [aa/i^ag] drapeau, étendard, et particulièrement celui 
de Mahomet. En temps de guerre, cet étendard accompagne 
toujours à l'armée le grand vizir et ne rentre qu'avec lui. — 
Après avoir passé des premiers khalifes aux Omayyades, puis 
aux Âbbassides, et enfin, lors de la conquête de l'Egypte, à la 
famille ottomane, sous le règne de Sélim P, le mndjak chèrif 
fut transporté en Europe en 1596, sous Mourad III. Pendant 
la paix , on le conserve avec d'autres reliques du fondateur de 
l'islamisme dans une espèce de chapelle qui fait partie du 
palais du Grand Seigneur. 

Le mot SAifDJAK signifie également district, division territoriale 
comprise dam un pacludik, et dont le chef se nomme sandiak bit 
((^ ^\Â.iw). Ce fonctionnaire ne peut faire porter devant lui 
qu'une seule queue de cheval ou tough. Voyez ce mot. — On 
écrit aussi sangiac; mais cette transcription est un peu moins 
c'xacle que la première. 
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SAPHIR, s. m. (a.) 
[«'fl/ir], en hébreu ")>pp [«'apAîr]. Nom d'une pierre pré- 
cieuse, d'un beau bleu de ciel, et très-dure. — Saphir se dit 
quelquefois, par métaphore, de tout autre objet dont la cou- 
leur a quelque analogie avec celle du diamant oriental. — 
Le mot saphir a pour correspondants, savoir, en espagnol , zo/tr 
et zajiro; en portugais, saphira; en italien, zajiro; et en an- 
glais, sapphire. 

SARRASIN, E, adj. et subst. (a.) 
(^yi [charqiyy] oriental^ féminin *^^ [charqiyyat]^ pluriel 
vulgaire (jéié^^ [charqn/ym\. Dénomination collective des di- 
verses tribus nomades qui, parties de l'Orient, envahirent 
successivement l'Afrique septentrionale, l'Espagne, le Portu- 
gal, l'Italie et le midi de la France. — En 789 de notre ère, 
une armée de Sarrasins, composée de plusieurs centaines de 
mille hommes et conduite par Abd errahman, après avoir 
envahi toute l'Aquitaine, fut taillée en pièces à la célèbre 
bataille de Poitiers, par Charles, (ils naturel de Pépin d'Hé- 
ristal. Cette victoire valut h Charles le surnom de Martel, 
parce qu'il avait écrasé coiïime avec un marteau ses redou- 
tables ennemis. — On a cherché à flétrir le nom de sarrasin 
en le donnant comme synonyme de brigand, voleur; mais il 
est facile d'en reconstruire la véritable racine. Ce n'est pas au 
verbe (ju^^ [saraq] dérober qu'il faut le rapporter, mais bien 
à iij^ [cliaraq] se lever, en parlant du soleil; et de ce der- 
nier radical dérive naturellement ^5^[/^ [^W^tyy] oriental. Du 
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reste, la suppression des points distinctifs de la première ra- 
dicale est peut-être la cause d'une pareille erreur. — Il est 
évident que le mot Saraceni, appliqué aux peuples de l'Arabie 
Heureuse par l'historien latin Ammien Marcellin, né à An- 
tiocbe vers l'an 3 â o de l'ère chrétienne, provient de l'arabe tout 
aussi bien que son correspondant français Sarrasins. 

SATAN, n. pr. (a.) 
(jl In A x» [c/iat^an] diable, démon; dérivé de ^li-â [cWon] être 
rebelle, orgueilleux, ou bien de l'hébreu |t)& [^a^^] adversaire, 
ennemi. Génie du mal , puissance infernale dont il est souvent 
parlé dans la Bible et dans l'Alcoran; les musulmans l'appellent 
aussi Iblis. Voyez ce mot. — En arabe comme en hébreu, 
satan se dit encore d'un homme qui fait de l'opposition, d'un 
contradicteur, sans qu'il soit pour cela considéré comme un 
démon. C'est ce que prouve le passage suivant de l'Evangile 
selon saint Matthieu, ch. xvi, v. 93, dans lequel Jésus-Christ 
répond à saint Pierre, qui lui faisait des objections relative- 
ment à la prédiction de ses souffrances, de sa mort et de sa 
résurrection : c( Retirez-vous de moi, satan, vous m'êtes un sujet 
ce de scandale, parce que vous ne goûtez point les choses de 
« Dieu , mais celles des hommes, v — On trouve le mot oriental 
rendu en italien par Satana, Satanasso et Setanasso, en parlant 
du prince des démons. 

SATRAPE, s. m. (p.) 
c^JL.»M [^'tr^j Titre d'un gouverneur de province, autrement 
appelé {j^j^ \merzubân] chez les anciens Perses. — Le mot 
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Mtreb a cessé depuis longtemps d'être en usage dans l'Orient » 
et ne se rencontre (d'après le Lexique persan d'Edmond Cas- 
tell, col. 33o, lig. 69) que chez les vieux poètes persans; 
mais les Grecs employaient, dans le même sens, a-otrpehrriSy 
dont ils ont fait le verbe aarpaneuetv^ gotwemer en qualité de 
satrape. — Les satrapes, indépendants les uns des autres, 
exerçaient un pouvoir absolu sur leurs sujets. — Quelquefois 
on dit, au figuré, en parlant d'un seigneur arrogant et volup- 
tueux , c'est un satrape, 

SAVON, s. m. (a.) 
^^Up [«'aiotin] Pâte solide ou liquide, faite avec de l'huile 
ou autre matière grasse et un alcali; elle sert à nettoyer ou 
dégraisser une étoffe, un linge, etc. — Comparez avec l'arabe 
le grec o-â^TTow, le latin sapo, l'italien sapone, le portugais sabâo, 
et l'espagnol, xa^. 

SCÈNE, s. f. (a.) 
«âCmi [^a^'ital] habitation, demeure; dérivé de (^H^ [sakan] ha-- 
biter, — Le mot scène, emprunté directement au latin scena, 
que les étymologistes rapportent au grec axfivrf^ est évi- 
demment dérivé comme ceux-ci de l'arabe, ou de l'hébreu 
Xj^ [châkan], ce qui est la même chose. — Voici, d'ailleurs, les 
différentes acceptions de axrivrfy suivant le Dictionnaire grec 
d'Alexandre : (tSx^yvi/, ^^ ()}), tente, et, par extension, baraque 
«construite à la h&te pour servir de tente, quelquefois repas 
«(que les soldats prennent sous la tente : tabernacle des juifs; 
«pavillon, dais, baldaquin, ciel de lit, tenture ou banne qui 
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«couvre une voiture, tout ce qui ressemble à une tente, et 
^même, en général, habitation, maison, demeure : lieu om- 
et bragé comme une tente, couvert, ombrage : la scène, parue 
^du théâtre où jouent les acteurs : ce qui est représenté sur la 
<( scène; décoration, décors; au figuré, mensonge, fiction, chi- 
«mère, vanité.» — On voit, d'après cette citation, que le 
sens de scène théâtrale, appliqué au mot grec, est un peu dé- 
tourné de sa signification primitive; et c'est ce qui autorise à 
ne considérer (TKrivil que comme un intermédiaire entre le 
radical arabe et son correspondant latin sema. 

SEAU, 8. m. (a.) 
^Uu» [at'ja'] outre destinée au lait ou à Veau, et a^ULm» [lî^^â^ot] 
vase à eau, arrosoir; dérivé de Jj-«» [«a^â] abreuver et arroser. 
— Comparez ayec l'arabe l'italien secchia, qui veut dire éga- 
lement vase pour l'eau ou le vin. 

SEIN, s. m. (p.) 
Aju,*w [sîneh] ou ^JXMi [sin] sein, poitrine. Partie du corps hu- 
main où se trouvent placées les mamelles et qui s'étend de- 
puis le cou jusqu'au creux de l'estomac. — Le mot sein se dit 
aussi, par extension, des mamelles, du ventre, et figurément 
de l'intérieur d'une famille, du milieu d'une chose, de l'esprit 
ou du cœur de l'homme. — Comparez avec le persan le latin 
sinus et l'italien seno, dont les acceptions offrent autant de va- 
riété qu'en français. 

SÉMOUM,s. m. (à.) 
my^w [sémoûm] vent brûlant ou pestilentiel, dérivé de f^ [samm] 
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empoisonner. Ce vent, qiii souffle fréquemment dans les déserts 
de TAfrique, soulève les sables et cause parfois la mort de 
caravanes entières. — Il ne faut pas, à l'exemple des lexico- 
graphes français 9 écrire simoun; car la dernière lettre du mot 
arabe est un p m, et non pas un ^ n. — Sur la Méditerranée 
il règne quelquefois un vent analogue au sémoum; c'est le 
siroco, qui vient du sud-est et fait beaucoup de mal au per- 
sonnel des navires. 

SÉNÉ, s. m. (a.) 
>lu* [«éia'] Nom d'un arbrisseau qui croît naturellement dans 
le Yémen, l'Egypte, la Barbarie, et dont les feuilles étaient 
autrefois employées en médecine, à cause de leur vertu pur- 
gative : on n'en fait presque plus usage aujourd'hui. 

SEQUm, s. m. (a.) 
45^x^ [sekkiyy^^ dérivé de «iLm [sekk] coin, poinçon qui sert à 
frapper la mminaie, et, par extension, la monnaie elle-même 
\}k ^^ m sikkat), marquée au coin du souverain. — Telle est 
sans doute l'étymologie de seqtùn, monnaie d'or qui a cours 
dans l'Orient et en Italie , et dont la valeur varie selon les pays 
oii l'on en fait usage. — Le sequin du Caire, appelé v>!^jt) 
[zer mah'boûb]^ c'est-à-dire or chéri, qui, pendant l'expédition 
d'Egypte, était estimé environ 6 francs 35 centimes, ne compte 
plus aujourd'hui que pour 5 francs 58 centimes; mais celui 
d'Italie vaut à peu près i a francs. — Comparez avec l'arabe 
l'italien zecchino, dérivé de zecca, qui désigne en Italie le lieu 
où l'on frappe la monnaie. 
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SERAI, s. m. (p.) 
^r^ [^^%] palais, hôtel; se dit aussi de l'ensemble du per^ 
sonnet de la cour de Gonstantinople. — C'est à tort qu'un 
grand nombre d'écrivains français ont désigné sous le nom 
de sérail la partie du palais du Grand Seigneur qui est réser- 
vée aux femmes; car, en Orient » on l'appelle toujours p^j^ 
[h!arem]y c'est-à-dire lieu défendu, interdit aux hommes. — 
Quant à la transcription serai, elle est certainement plus con- 
forme à l'étymologie que sérail, puisque la lettre / n'est point 
comprise dans le mot oriental. Cependant l'usage a fait pré- 
valoir jusqu'à présent sérail, que les Espagnols écrivent ser- 
rallo, les Portugais serraVio, et les Italiens serragUo, avec 
deux r uniformément. — Serai entre aussi dans la composi- 
tion de caravanséraï, hôtellerie de voyageurs. — Voyez Cara- 

VANS^BÂÎ. 

SERASKER, s. m. composé, (p.-a.-t.) 
[«er^â^^j clief d'armée, formé du substantif persan 
[ser^ chef, et du substantif arabe j C >*É, g [*<wfer] armée, 
troupe. Titre' donné, en Turquie, aux pachas qui commandent 
les troupes d'une province, et surtout au chef suprême des 
forces militaires de l'Empire ottoman. — On trouve aussi 
sérasquier dans les dictionnaires français; mais cette trans- 
cription est un peu moins exacte que la première. 

SERGENT, s. m. composé, (p.) 
Ce terme , dont l'orthographe est presque semblable à celle 
de kiLjk^j.^'[serdjenk], composé de j-i»» [ser] tête, chef, et de 
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[djenk] guerre, bataille, combat, se donne aujourd'hui, en 
français, h un sous-officier d'infanterie ou à un bas officier de justice. 
— Les dictionnaires présentent comme étymologie de sergent 
le latin serviens, qui veut dire simplement servant et n'indique 
aucune fonction militaire; l'avantage est donc du cAté du per- 
san , d'où paraissent provenir aussi l'espagnol et le portugais 
sargento et l'anglais sergeant. — M. Quatremère (^Journal des 
iSatwtnto^ janvier 18&8, p. 63) rejette l'étymologie persane de 
sergent, parce que, dit-il, l'expression chef de la guerre, qui pour- 
rait convenir à un général, ne peut guère s'appliquer à un 
officier d'un rang inférieur. Cependant on appelait autrefois 
sergent de bataille ou sergent général de bataille un officier géné- 
ral de l'armée , dont la fonction était de ranger les troupes en 
bataille sous les ordres du général. D'autre part, on trouve 
dans le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi , au mot »^Ui?yt*< 
[serdjenk]^ la définition suivante , applicable au militaire comme 
au civil : i" chef d'escouade, de troupe; q** garde, geôlier; et ces 
deux acceptions existent également dans le Lexique arabe, per^ 
son et turc de Meninski, où le mot ii)i.Âayyt>» est traduit d'abord, 
en latin, ipav prœfectus militum et stator, puis, en italien, par 
capo et sergente. 

SÈVE, s. f. (t.) 
yio [s'oû] eau, suc, jus. — Telle est probablement l'origine de 
sève, liquide puisé par les racines des végétaux et qui se ré- 
pand ensuite par de nombreux vaisseaux dans toute la plante, 
pour contribuer au développement de la tige, des feuilles. 
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des fleurs et des fruits. — Au figuré, sève s'emploie souvent 
dans le sens de force, vigueur. — Comparez l'italien «igo, le 
portugais seiva, l'espagnol zumo et anigo. 

SIDI, s. m. composé, (a.) 
Transcription vulgaire du mot composé ^^Os^^jm [seyyidy] 
monseigneur ou monsieur, que les Arabes de l'Afrique septen- 
trionale prononcent habituellement sidi, et abrègent quelque- 
fois même en la syllabe (^ [^j, placée isolément devant le 
nom propre. — Voyez aussi le mot Cid. 

SIGLE, 8. m. (a.) 
JC-û [chekl] Jigure, image, et forme en général. Le même terme 
arabe veut dire aussi chose obscure, difficile à expliquer. — C'est 
de là que dérive probablement notre mot sigle, employé en pa- 
léographie pour désigner des lettres initiales servant d'abré- 
viations, telles que les suivantes : S*P*Q*R, pour senatus 
populusque romantut; I • X • • T • 2 , pour iriaoSs Xpi&lbsj SeoS 
vibs, actntfp (Jésus-Christ , fils de Dieu, sauveur). De la réunion 
des cinq initiales grecques qui viennent d'être citées résulte 
encore le mot IxOvs [poisson) ^ que l'on voit gravé sur certaines 
tombes chrétiennes, tirées des catacombes de Rome, et au- 
dessous de la figure d'un poisson. — Suivant quelques étymo- 
logistes, sigle viendrait du latin sigillum, diminutif de signum; 
mais il me semble que sa racine est plutôt orientale. — A l'oc- 
casion du mot sigle, je crois qu'il est bon de rappeler ici 
une observation de M. Hanoteau, consignée dans son Essai 
de grammaire de la langue tamacheU (livre V\ page 5). «Les 
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«Imouchar\ dit-il, appellent un caractère d'écriture, en gé- 
^ nëral , Il * ! O [asekkil] , pluriel / Il * ! O [isekkilen]. On remar- 
c^quera l'analogie du mot ll*IO [o^^X:^*/] avec l'arabe J^ 
<( [cheld\ forme, qui s'applique aux signes graphiques des voyelles 
« arabes (voyez Silvestre de Sacy, Grammaire arabe, q* édition , 
«p. 3 A), et mieux encore avec le root hébreu b^p [sâkal] forme, 
^figure, dont vraisemblablement les Grecs ont fait (nyhil^ que 
(c nous avons traduit par ^i^. Ti 

SIMORGH, n. pr. (p.) 
>j^^ \Am€urgh\ Nom donné par les Persans à un oiseau 
fabuleux qui joue un grand rAle dans la mythologie orientale. 
Cet oiseau habitait la montagne de Kâf (<3^), qui, d'après 
une ancienne tradition répandue parmi les musulmans, devait 
entourer toute la terre. Aujourd'hui que cette croyance est tom- 
bée en désuétude, le mot Kâf ne sert plus guère en Orient que 
pour désigner le mont Caucase. 

SINA et SINAÏ, n. pr. (a.) 
\XKmj^ \ioûr 8Înà\ mont Sina. Montagne célèbre de l'Arabie 
Pétrée, dans une presqu'île formée par les deux bras de la 
mer Rouge, à l'extrémité méridionale du désert où les Hé- 
breux furent nourris de la manne. Cette montagne est située 
au nord-est du mont Horeb et au sud du djebel Mousâ ou mont 
de Moïse. Elle a deux sommets, dont le plus élevé s'appelle 
aujourd'hui mont Sainte-Catherine. Il existe sur la pente du 
Sina un monastère grec fondé par sainte Hélène, et où l'on 
ne peut pénétrer que par une fenêtre fort élevée au-dessus du 
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chemin, par crainte des Arabes qui ravagent les alentours. 
Les musulmans ont une grande vénération pour le mont Sina , 
parce qu'ils croient, aussi bien que les juifs et les chrétiens, 
que Moïse y reçut de Dieu le décalogue au milieu du ton- 
nerre et des éclairs. — On peut écrire indifféremment Sina ou 
Sinai, comme Racine l'a fait dans sa tragédie d'AÛudie, acte I*, 
scène i"" et scène iv'. 

SIROP, 8. m. (a.) 
^jfj^ [cliaroûb] et vi^^ [cAar^] boisson, dérivé de s>-^ 
[cAart6] boire. Liqueur épaisse et sucrée, composée d'eau et 
de jus de fruits, tels que limons, mûres, groseilles, etc., et 
que l'on fait cuire ordinairement pour pouvoir la conserver. 

— Comparez avec l'arabe l'espagnol xarabe, le portugais j»- 
rope, l'italien sciroppo, sciloppo et siroppo, puis l'anglais nrtip. 

— Du même radical dérive aussi le nom d'un breuvage fort 
agréable, très-connu des limonadiers, et dont on fait un fré- 
quent usage en été pour se rafraîchir. — Voyez Sorbet. 

SOC, s. m. (a.) 
A^ [sikkat]^ pluriel idCi»» [sikak]^ fer de charrue, plat» large, 
pointu et tranchant, pour sillonner la terre. — Le mot arabe 
sikkat offre un sens bien plus satisfaisant que le latin soccus, 
donné par plusieurs dictionnaires comme type du correspon- 
dant français; car le terme propre, en latin, pour désigner le 
soc de la charrue est vomer, et socctis ne peut être que l'éty- 
mologie de socque, sorte de chaussure en bois, et quelquefois 
en cuir, que Ton met par-dessus une chaussure plus légère 
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pour la préserver de rkumidité. On a donc eu tort de rap- 
porter à une même racine soc et socque, qui diflîèrent entre 
eux d'orthographe et de signification. 

* SODA, 8. m. (a.) 
^lO^Jh» [/ott^^] dotdeur de tête, céphalalgie; dérivé de 9^^^-^ 
[fladà^^ fendre, rompre, briser, et, au figuré, affecter violemment. 
— Soda est un terme de pathologie dont on ne fait plus guère 
usage aujourd'hui. 

SOFA, ou mieux SOFFAT, s. m. (a.) 
ajL^ [s'ouffat] estrade en planclies, élevée d'un pied environ, 
couverte d'un tapis et placée vers le fond d'un salon , chez les 
Orientaux. Le même terme arabe désigne aussi une espèce de 
tablette en marbre ou en pierre sur laquelle on place des vases 
et autres objets. — En France, sofa ne s'entend que d'un lit 
de repos à dossier, d'un canapé, et cette signification est, sans 
doute, un peu détournée du sens primitif; mais l'origine arabe 
du mot sofa n'en est pas moins exacte. (Voyez le Journal des 
Savants, cahier de janvier i848, p. 46, article de M. Quatre- 
raère.) — Voltaire écrivait sopha, et sofa est l'orthographe que 
l'on suit aujourd'hui; cependant la transcription soffat serait 
plus régulière, puisque la deuxième radicale du mot oriental 
est doublée, et que sa dernière lettre est un » t, 

SOFI,s. m. (a.) 
^yo \s'oàfy\ vêtu de laine, adjectif dérivé de (3yo [«'oâ/*] laine, 
Épithète donnée à des religieux orientaux qui font profession 
d'une grande austérité et ne portent que des vêtements de laine. 

33 
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Attachés 'd la vie contemplative et rejetant toute pratique ex- 
térieure de culte, les sofis ou soufis considèrent l'anéantisse- 
ment de l'individualité humaine en Dieu comme le plus haut 
degré de la perfection. — La ressemblance d'orthographe que 
présente le mot soji avec le grec (To(p6s {sage) Ta fait consi- 
dérer par plusieurs étymologistes comme une imitation de ce 
dernier adjectif, et, afin d'arriver à un rapprochement plus 
sensible, on n'a même pas hésité à transcrire le mot arabe par 
sophi, bien que la lettre p n'existe point en arabe. — Il est 
certain que rien de commun n'existe entre les deux expres- 
sions, quant à la racine, et que sqfi vient. directement do 90uf 
{laine) y comme le prouvent ces paroles du célèbre poëte per- 
san Férid eddtn Attâr dans son curieux ouvrage intitulé oOo 
Kiêii [pend nâmeh] ou Livre des conseils : 



hemtchoû sovfy der példs u soôf bâch 
Couvre-toi, comme un soûfi, de la pelisse et du soùf{de la laine). 

11 ne faut pas confondre non plus avec «i^ [^'^4/^] 1'^^" 
jectif J.KI0 [*'^] » q"^ l'^ï^ représente habituellement en fran- 
çais par une transcription uniforme , mais dont le sens diffère 
en arabe. Ce dernier mot signifie pur, sincère, ou élu, et vient 
du verbe li» [s'afâ] être pur de cceur, d'intention. L'épithète ^^ 
[s'ajy] s'applique particulièrement aux membres d'une dynas- 
tie qui s'établit en Perse l'an lAgg, et dont le fondateur fut 
Ismaïl I*, fils d'un gouverneur du Chirvan. Cette dynastie, qui 
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a fourni treize souverains à la Perse, s'éteignit, en 1736, dans 
la personne d'Abbas III , renversé du trône par le célèbre con- 
quérant Nadir chah. — Il existe donc une différence sensible 
entre ao(p6s (m^«), ^oûfy {^couvert, revêtu de laine) et iafy {pur, 
sincère); mais les dictionnaires français ne fournissent, à cet 
égard, aucun renseignement. 

SOLIDE, adj. des 2 g. (a.) 
Bien que l'adjectif solide vienne directemenrdu latin solidus, 
il est bon de remarquer l'analogie de ce dernier avec l'arabe 
4>JL» [s'ald] dur, ferme, robuste, que l'on retrouve tout entier 
dans l'italien saldo. — Solide s'emploie aussi, au figuré, dans 
le sens de réel, durable. 

SORBET, s. m. (a.) 
iLf^ [chourbai] boisson, potion; dérivé du verbe i^j^ [charib] 
boire. Breuvage composé de citron, de sucre, de jus de fruits 
frais, etc. qu'on prend à demi glacé. — En Turquie, chourbei, 
ou plutôt cherbet, se dit particulièrement de l'eau que l'on 
verse sur le marc du café. — II semble, au premier coup 
d'œil, que sorbet dérive du substantif latin sorbitio, qui se rat- 
tache lui-même à sorbere {boire, absorber en avalant); mais le 
radical arabe charib n'est-il pas contenu dans le verbe sorbere? 
— Comparez aussi l'italien sorbetto et l'anglais sherbet. 

SOUDAN, n. pr. (a.) 
^t^^^M [^ou^/a^j] Pluriel arabe qui désigne collectivement la 
race noire, et s'applique, par extension, à la Nigritie centrale, 
grande contrée d'Afrique, bornée au nord par le Sahara, à 
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devant une fenêtre pour se garantir du soleil ou de la pous^ 
sière, et qui se roule et se déroule au moyen d'un ressort. — 
Les ëtyuiologistes font venir store du latin storea, qui veut dire 
natte; mais, ce dernier objet n'étant pas destiné au même usage 
que le store, je considère comme beaucoup plus exacte l'ori- 
gine orientale du mot français. — On trouve aussi dans la 
construction de j(^AMAi« [mes^otir], participe passé de jXm [«ator], 
ie mioyen d'expliquer le sens de mystère, qui nous est évidem- 
ment venu par l'intermédiaire du grec (ivalrfptov et du latin 
mysterium. — Voyez Mystère. 

SUCRE s. m. (a.) 
jj^Mt [soukkar] sucre; en persan et en turc, jXû [cAeAer]. Pro- 
duit de certains végétaux, susceptible de cristallisation et par- 
ticulièrement extrait de la moelle d'un roseau appelé canne à 
sucre, originaire de l'Inde. — Introduite d'abord en Arabie 
et en Egypte, la canne à sucre fut importée ensuite eu Sicile, 
en Espagne, et de là dans les colonies de l'Amérique, qui en 
font à présent une des branches les plus considérables de leur 
commerce avec diverses contrées de l'Europe. — Le mot arabe 
se retrouve dans un grand nombre de langues, notamment 
dans le grec acbcxap^ adxxapi et aeUxctpoVy le latin saccharum, 
l'italien zucchero et l'anglais sugar. Comparez aussi l'espagnol 
azucar, ainsi que le portugais açucar ei'assucar, qui représentent 
le mot arabe précédé de l'article al. 

SULTAN, E,subst. (a.) . 
^UaXm [«oti/('^m], pluriel ^^j^io^K^ [sélâdin]^ dominateur, soure- 
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rain; dérivé delaLd» [«a/tV] dominer. Remarquez que la consonne 
^ n, qui termine le mot arabe, n'est point radicale. — Le 
titre de sultan, qui équivaut à celui $ empereur, fut porté pour 
la première fois par Mahmoud , fils de Sébukteguîn , le fonda- 
teur de la dynastie des Ghaznévides , princes dont le règne dura 
longtemps dans le Khorassan, la Perse et les Indes. Mahmoud, 
qui tenait sa cour à Balkh et à Ghaznat, obtint d'Uek khan, 
souverain du Turkestan, l'empire du Khorassan en 999, et 
mourut après trente et un ans de règne. Avant lui, les chefs 
musulmans ne prenaient point d'autre qualité que celle ôiémir 
ou commandant. 

Aujourd'hui le titre de sultan est réservé au souverain des 
Turcs et à l'empereur du Maroc, et l'on appelle sultanes les 
femmes, sœurs et filles du Grand Seigneur. — M. Bianchi, 
dans son Dictionnaire turc-français, fait observer que le mot 
^IbXrf^ [Mm//'^] sert pour les deux genres, et qu'il se place 
devant le nom propre quand il s'applique à un homme, et 
après le nom, quand il se rapporte à une femme. Par exemple, 
on dit d^ y^ioX^ê \souUan mahlmoûd\ , en parlant du sultan 
appelé Mahmoud; mais, s'il s'agit d'une sultane, soit la sultane 
Aîchat, il faut mettre souliân en dernier lieu, et dire iU^»U 
^JiûXJm ^âxchat soul(!ân\. Gomme le pouvoir du sultan est ab- 
solu , on dit quelquefois par allusion , en français, d'un homme 
hautain et tyrannique : il fait le sultan. G'est encore une locu- 
tion qui s'applique par plaisanterie à un homme débauché qui 
entretient à la fois plusieurs maîtresses. 
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SULTANI, 8. m. (a.) 
f^)3ûXJ» [souldâniyy] impérial, adjectif relatif formé de ^MaXL 
[soullfân] empereur, et désignant une monnaie d'or, appelée vul- 
gairement suUani, qui a cours en Egypte, en Turquie et dans 
les Etats barbaresqucs. Avant la prise d'Alger par les Français, 
le sultani dont on se servait dans la Régence valait 8 francs 
37 centimes, et se divisait en deux jUsiLm vJuo» ^nous's' (pour 
nis'f) soult'âny] ou demi-sultani, et en quatre jlIaXM# HJuj [roub^at 
soulùhiy] ou quart de suUani. 

SURMEH,s.m. (p.) 
Ktê^ [surmeh] Nom donné par les Persans et les Turcs à une 
poudre impalpable, composée d'antimoine, et dont les femmes 
de l'Orient se colorent les yeux. L'usage de ce collyre remonte 
à une haute antiquité. Gomme il est très-volatil, on le renferme 
dans un étui dont le couvercle est traversé par une aiguille 
d'or ou d'argent, appelée J<x^ [mî/], et à laquelle s'atlacbe lé- 
gèrement la teinture, que l'on introduit ensuite entre la pru- 
nelle et la paupière, afm de donner aux regards plus de viva- 
cité ou de tendresse amoureuse. — Le mot surmeh indique une 
préparation semblable à celle que les Arabes appellent koh!l, 
ou nlhoh'l avec l'article; mais il importe de faire observer ici 
que ce dernier terme, représenté chez nous par la transcrip- 
tion alcohol. ne s'emploie plus dans le commerce qu'en parlant 
de l'esprit-de-vin. 
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TABIS,s. m. (p.) 
^U^ [^(m(ri6y] Nom persan d'une étoffe de soie de grand prix. 
De là vient probablement, par corruption, le substantif fran- 
çais tabis (écrit tabi en italien, en portugais et en espagnol, et 
tabby en anglais), qui désigne un gros taffetas onde, tantôt 
uni, tantôt à fleurs, et dont Boileau a fait mention dans son 
poëme du Lutrin, chant IV, vers 43 et 44, en parlant des vê- 
tements du grand chantre : 

On apporte à Tinstant ses somptueux habits 
Où sur 1 ouate molle éclate le tabis. 

Le mot persan ^Uci [*ot«(46y] signifie encore portefaix, et 
cet autre sens se trouve opposé au premier dans un vers persan 
qui peut servir de proverbe, et que M. Bianchi a cité à la suite 
dudit mot, dans son Dictionnaire turc-français, tome II, p. îi3i 
de la s* édition : 

ebkhy s'ad 'outâby khârâ., guer bupoûcky kheritt 'oulâby. 

Si tu couvres un sot de cent pièces d'étoffe de soie, ce ne sera encore 
qu'un âne chargé d'un fardeau. 

(Voyez aussi, au sujVt du mot tabis, la note insérée par 
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M. Quatreioère dans sa traduction de YHistoire des SuUans mam- 
louks, t. II, 9* partie, p. 70-71.) 

TALC, 8. m. (a.) 
(3.U9 \ialq\ Sorte de pierre blanche, transparente, et qui peut 
se couper par feuilles; elle est quelquefois appelée métapho- 
riquement, par les Arabes, (>>;^t i^y^^kavokah e/àri'] (utn 
de la terre. — On lit dans le Dictionnaire arabe de M. Kazi- 
mirski, tome II, p. 101, à la suite du mot (>U9, que le meil- 
leur talc est celui du Yémen, ensuite celui de l'Inde, puis celui 
d'Espagne. 

TALEB, s. m. (a.) 
i^Uo [^a/t6], plurief aaU? [ta/!a6a/], qui cherche, qui poursuit 
avec ardeur; dérivé de i^J^ \falab^ chercher assidûment, soit la 
science, la sagesse, la vérité ou la perfection. — Le mot taleb, 
qui signifie proprement étudiant, s'emploie, chez les Arabes de 
l'Afrique septentrionale, dans le sens de savant, lettré. 

TALISMAN, s. m. (a.) 
xwJLL [t'tV^am], pluriel «^^ [<a/a«/m] et «^UwJJo [tUlsamât], 
charme, talisman , ^fure magique. Caractères mystérieux aux- 
quels les Orientaux attribuent de très-grandes vertus , et qu'ils 
portent souvent sur eux en guise à^amulettes, pour être pré- 
servés contre les maléfices. — Au figuré, talisman se dit de 
tout ce qui produit un efi'et extraordinaire. — Beaucoup de 
talismans orientaux se composent de diverses lettres arabes, 
insérées entre des lignes formant des carrés ou des triangles, 
et parmi lesquelles on lit souvent le nom do Dieu, celui do 
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Mahomet, ou bien quelque mot dépourvu de sens et répété 
plusieurs fois. 

TAMARIN, s. m. composé, (a.) 
^ JsÂ^^ [tamr hindiyy] datte indienne. Nom donné à des gousses 
allongées, de couleur brune, et renfermant une pulpe légè- 
rement acide, qui, étendue dans beaucoup d'eau, donne une 
boisson aussi agréable que la limonade. Les Orientaux en font 
aussi des confitures dont ils se montrent très-friands. — C'est 
le fruit d'un arbre grand comme le noyer, mais plus touffu, 
originaire de l'Inde , comme son nom l'indique , et qui se platt 
aussi dans les autres contrées du Levant. — On attribue gé- 
néralement aux Espagnols l'importation du tamarinier dans les 
îles de l'Amérique. 

TAMERLAN, n. pr. composé (t.-p.) 
^^jy>^ [tàmoûrlenk\y ou simplement j^^o [(Imoâr]. Nom d'un 
fameux conquérant mongol, né en i336 à Kech, près de Sa- 
marcande, et mort en i&oS à Otrar, sur le Sihoun, dans le 
khanat de Khokand, au moment où, à la tête d'une armée 
formidable , il marchait contre la Chine. — Le premier mot 
oriental, qui veut dire communément yêr en langue turque, est 
le nom propre du conquérant Timour; le second est l'adjectif 
persan lenk, signifiant boiteux, épithète appliquée à Timour 
à cause de son infirmité corporelle. — Quant à la transfor- 
mation de Tîmoûr lenk (ou Timour k boiteux) en Tamerlan, elle 
est du même genre que toutes les autres qui sont dues à la 
plume de vieux historiens français peu versés dans l'étude des 
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langues de rOrienl. — La vie de Tiuiour est racontée avec 
beaucoup de détails par D'Herbelot dans sa Bibliothèque orien- 
tale, pages 877à888de l'édition in-folio. 

TAND0UR,8. m. (a.-t.) 
jy3 [tannoûr] four pour faire cuire du pain, brasier contenant 
des charbons allumés et garnis de cendre chaude. Par exten- 
sion, on appelle iandour une table couverte d'un tapis pendant, 
et sous laquelle on place un brasier : c'est un mode de chauf- 
fage employé pour les appartements en Turquie et en Arménie. 
— Les Turcs écrivent ^^«xâ:; [toni/otlr], corruption évidente du 
terme fjrabe. 

TANNER, V. a. (a.) 
^jjla^ [^a^an] tanner, préparer le cuir à l'aide de substances cor- 
rosives, ou en plaçant la peau mouillée dans la terre, pour 
en faire tomber le poil. Le fumier ou la substance corrosive 
avec laquelle se donne la première préparation aux peaux 
s'appelle ^Ua^ ^il!ân\ en arabe, et de la vient probablement 
le mot TAN, s. m., qui désigne, en français, l'écorcc de chêne 
moulue avec laquelle on prépare les gros cuirs. 

TARABAT, 8.f. (a.) 
kijdà \d!arbai\ coup, percumon , battement; dérivé de i^j^ [d'arab] 
battre, frapper. Nom d'un instrument en bois dont on se ser- 
vait, dans quelques ordres monastiques, pour réveiller les reli- 
gieux, et qu'on emploie encore, en Orient, pour appeler les 
chrétiens à la prière, attendu que l'usage des cloches leur est 
absolument interdit par les musulmans. 



TAR 351 

TARBOUCHE, s. m. composé, (t.) 
ijiyj^ [t'nrboûch] Genre de bonnet de laine rouge, h flamme 
bleue, adopté en Egypte et en Turquie. On met ordinaire- 
ment sous cette coiffure un petit bonnet blanc qui dépasse le 
premier d'un centimètre environ. Tous les membres de l'am- 
bassade ottomane en France portent le tarbouche. — Le mot 
turc ifiy^j^ [farboûch] n'est sans doute qu'une altération du 
persan {fiyij^ ^serp(mcK\ couvre-chef, composé de j«*m [«er] ou 
jU» [«or] iète, chef, et de ^y> [poûc}i\ qui couvre. 

TARE, s. f. (a.) 
^jio \i!arh'^ rejet. Le mot tare veut dire, dans le sens propre, 
déchet sur le poids, diminution opérée sur la quantité ou la qua- 
lité des marchandises. Il se prend quelquefois au figuré dans 
le sens de vice, défaut; et l'adjectif tar^, e, se dit aussi figuré- 
ment, en parlant de choses gâtées ou endommagées, comme fruits 
tarés, ou des personnes de mauvaise réputation, homme taré, 
fille ou femme tarée. — Les Espagnols, les Portugais et les Ita- 
liens écrivent tara uniformément. 

TARGE, s. f. (a.) 
iLSj^ [daraqat] Sorte de bouclier entièrement fait de cuir et 
échancré sur la droite pour donner passage à la lance. — C'était 
aussi jadis le nom d'une monnaie des ducs de Bourgogne; elle 
portait un bouclier sur le revers. De là le proverbe // na ni 
escu ni targe (il n'a pas d'argent), sans doute à cause du double 
sens de escu et targe, pris tantôt dans l'acception de monnaie, 
tantôt dans celle de bouclier. — Le savant professeur M. Rei- 
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naud a déjà parlé de ce genre de bouclier dans son Mémoire 
sur l'art militaire chez les Arabes au moyen âge; il rapporte au 
mot arabe daraqat les dénominations targa, targea, targia et 
tarda, appliquées an même instrument par les Occidentaux. 
(Voyez le Journal asiatique, septembre i848, p. aaS.) — On 
trouve aussi, en espagnol et en portugais, adaraga et adarga, 
mots qui contiennent évidemment l'article al, changé en a. 

TARIF, 8. m. (a.) 
Uu^^^jd [ta^rîf] , nom d'action de i^j^ [^arraf]faire connaître, 
9* forme de ô^ [^^'"^ connaître. Tableau indicateur du prix 
des marchandises, des monnaies, ides impositions, du salaire 
des ouvriers, etc. — De tor^ vient le verbe français tarifer, 
appliquer le prix du tarif; mais il faut observer que le C9 < du 
correspondant arabe n'est pas radical, ce n'est qu'une lettre 
nécessaire à la formation de l'infinitif ou nom d'action de la 
a^ forme des verbes arabes, en vertu d'une règle grammaticale. 
— Les Espagnols et les Portugais écrivent tarifa, les Italiens 
tariffa, et les Anglais tariff. 

TARTANE, s. f. (a.) 
»4X^^ [laH(^<]. Ce mot, en arabe d'Egypte, signifie vaisseau 
affecté spécialement au transport des chevaux. Introduit dans plu- 
sieurs langues de l'Europe au moyen âge , il se trouve repré- 
senté par les auteurs latins sous les formes suivantes, tarida, 
tarita et tareta; et tartane désigne aujourd'hui un petit bâti- 
ment à voile latine, en usage sur la Méditerranée. — M. Qua- 
tremère pense que tartane est une corruption de l'arabe. Voyez 
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la noie insérée par ce savant dans ie tome I^, i'* partie, de 
YHistoire (les Sultans nmmlouks de lEgypte, p. 1 1 4. — On peut 
remarquer aussi, en passant, que le mot i^^^^ [farîdat]^ si- 
gnifiant enJnircation l^ère et d'une marche rapide, est dérivé du 
verbe ^j^ \i!arad^ pousser, chasser (en latin, trudere). 

TASSE, s. f. (a.) 
^IL [(^âs] vase à boire, coupe, tasse. Se dit surtout du petit vase 
à anse et à soucoupe dans lequel on prend le café, le thé ou 
le chocolat. — Le mot arabe a donné aussi naissance à l'es- 
pagnol laza, au portugais taça, et à Fitaiien tazza, 

TATAR, E,adj. et subst. (t.) 
jb\é [tâtâr] Nom collectif de divers peuples que l'on rencontre 
en Asie et dans l'Europe orientale; les plus célèbres d'entre 
eux sont les Uzbeks, les Mongols, les Mandchous et les Kal- 
mouks. Les Uzbeks, souvent en guerre avec les Persans, passent 
pour les plus robustes et les plus braves des Tatars. On sait 
que les Mongols, au xiii' siècle, sous la conduite de DjenguÎ2 
khan (^1^^)i^lX4>), s'emparèrent des Indes et de la Chine, 
dont ils furent expulsés cent ans plus tard. Les Mandchous, 
à leur-tour, en i64/i, reprirent la Chine et bâtirent dans la 
Tatarie chinoise, au delà de la grande muraille, la ville de 
Moukden, capitale d'une province qui appartient aujourd'hui 
au Céleste Empire. Les Kalmouks, comme la majeure partie 
des Tatars, n'ont point de résidence fixe et se divisent en plu- 
sieurs tribus dont chacune obéit h un khan particulier. — 

Beaucoup de Tatars suivent la religion musulmane, et l'ha- 
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biiudc qu'ils ont de mener une vie nomade leur fait acquérir 
promptement une connaissance exacte des pays qu'ils par- 
courent; aussi les membres du divan, en Turquie, les choi- 
sisseilt-ils de préférence pour porter les correspondances el 
les firmans dans les provinces de l'Empire. — C*est proba- 
blement de là qu'est venu le nom de tartares, donné autrefois 
en France aux valets des troupes de la maison du roi. — Fj'u- 
sage veut qu'on écrive Tartare en français; cependant l'ortho- 
grapbe Tatar est généralement adoptée par les historiens orien- 
taux. — Quant aux différents dialectes des Tatars, ils sont 
assez peu connus en Europe; mais un fait curieux à mention- 
ner, c'est que l'écriture propre aux Mongols, aux Mandchous, 
aux Kalmouks, etc., se figure avec des lettres qui proviennent 
d'une variété de l'écriture syriaque , importée chez les Tatars 
Ouïgours, vers le xii* siècle, par des prêtres Nestoriens. Ces 
lettres se tracent et se lisent par colonnes verticales, en com- 
mençant par la gauche, et présentent avec l'écriture chinoise, 
composée de groupes ou signes idéographiques placés les uns 
au-dessous des autres, en commençant par la droite, un con- 
traste analogue à celui qui existe horizontalement entre le fran- 
çais et l'arabe. De plus, les livres tatars publiés en Chine ont 
la marge en dedans, selon l'usage du pays; et les pages, n'étant 
imprimées que d'un côté, se trouvent réunies vers le pli, qui 
porte un numéro commun à deux pages à la fois. 

TAUREAn, s. m. (a.) 
j^ \t8atiT] mâle de la vache, taureau; dérivé déjb [t$âr\ s'ilan- 



TCH 355 

cer avec colère ou impétuosité. Quadrupède ruminant, plein de 
vigueur dans sa jeunesse, et qui, après avoir ëté châtré, porte 
le nom de hœufei sert à Tagriculturo. — F^a coutume de faire 
combattre des hommes contre des taureaux, introduite en Es- 
pagne par les Maures, s'est conservée jusqu'à présent. — 
C'est probablement à l'arabe qu'il convient de rapporter le 
grec ravpoç et le latin tnurus, dont le sens est le même. 

TCHAOUCHE, s. m. (t.) 
jSi^l^ \tchâoucK\ huimer turc. Le chef des huissiers de la Porte 
ottomane, nommé ^^JSX^ \J^3^^^ \tchâouch hâchy\y est chargé 
d'aller au-devant des ambassadeurs européens et de les intror 
duire auprès du sultan; c'est à lui qu'est confiéq la garde des 
sceaux du trésor public, ainsi que l'exécution des sentences du 
grand vizir. Il porte à la main uiie longue baguette d'argent 
comme insigne de son autorité. — Depuis la réforme militaire 
en Turquie, on appelle aussi tchaouche un sergent d'infante- 
rie, et le sergent-major est nommé J^^^ (^l^ [bâch tchâouch]. 
Voyez le Dictionnaire turc-français de M. Bianchi. — Puisque 
l'on écrit babouche, derviche, je crois qu'il vaut mieux, afin de 
maintenir l'uniformité, adopter la transcription tchaouche, et 
rejeter la variante chiaoux, donnée par quelques dictionnaires; 
car elle est trop éloignée de l'original turc pour aider à le 
prononcer d'une manière satisfaisante. 

TCHOHBADJI, s. m. (t.) 
'i^^jy^ \tchoûrhûdjy\ faiseur ow donneur de soupe , composé de 
\^jy^ \tchoûrb(ji\^ vulgairement pour ^jy^ \choûrbêi\ soupe, 

23. 
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potage, pris du verbe arabe ifjJSi [ch/irib] Imre, humer; et de la 
terminaison turque ^5£>- [djy] , qui sert à former les noms de mé- 
tier. — On appelait autrefois tcliorbadji le commandant d'une 
cohorte de janissaires, parce que, dans ce corps, les fonctions 
les plus estimées étaient en rapport direct avec celles de la cui- 
sine; aussi chaque compagnie, dans les marches solennelles^ 
avait-elle soin de porter avec elle ses marmites; sur le champ 
de bataille, c'eût été le comble du déshonneur que de les 
laisser tomber au pouvoir de l'ennemi. Quand les janissaires 

voulaient témoigner leur mécontentement ou exciter quelque 

* 

i:évolte, ils n'avaient qu'à renverser leurs marmites, et dès lors 
tous les liens de la discipline militaire étaient rompus. 

TIMAH,s. m. (t.) 
jL^ [rîm4r] bénéfice militaire, concession de terres faite par le 
Grand Seigneur en faveur d'un soldat turc, à la charge par 
ce dernier de les faire valoir, de fournir autant de cavaliers 
qu'il possède de fois trois mille aspres de rente annuelle, et de 
se rendre lui-même à l'armée, en cas d'appel. Celui qui jouit 
de ce bénéfice s'appelle en français timariote, et en turc J^i 
Jl^ [èhli tîmâr] , c'est-à-dire possesseur d'un timar. 

TIMBALE, s. f. (a.) 
Juls [iabl], pluriel J^ [iouboul] et JUlsl [àibâï\. Instrument 
de musique militaire, formé d'un bassin en cuivre recouvert 
d'une peau tendue , et autrefois en usage dans la cavalerie. Ce 
sont les Maures qui ont importé, dit-on, les premières tim^ 
baies en France, à Tépocjne de leurs invasions dans les pro- 
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vinces du midi. — Le même mot arabe se dit aussi d'un tam- 
bour, espèce de caisse cylindrique, ordinairement en cuivre, 
et recouvert en peau des deux côtés; et telle est, sans doute, 
l'origine du nom français de ce dernier instrument, que les 
ëtymologistes font venir de farshe jyù^ [danboûr] ^ierme qui 
ne s'applique, chez les Orientaux, qu'à une espèce de guitare à 
long manche et à six cordes de métal, et ne présente qu'une affi- 
nité d'ortbographe avec le mot français. — Remarquez, en 
passant, que celui qui joue de cette guitare s'appelle en arabe 
^\)y^ [tfanboûrâfiy] , tandis qu'en français nous nous servons 
du mot TAMBOUR daus la double acception de l'instrument ap- 
pelé tambour et de celui qui en fait usage. Quant au joueur 
de timbales, on le nomme timbalier en français et JUt [ifabbâl] 
en arabe. 

TINKAL, s. m. (p.) 
j\S^ [tenguiâr] Nom donné au borate de soude, que l'on trouve 
à l'état naturel dans certains lacs de la Perse, de l'Inde, du 
Tibet et autres régions de l'Asie. Cette substance, après avoir 
été épurée, sert à la fonte et à la soudure des métaux précieux. 
Les marchands de produits chimiques appellent habituellement 
iinkal ou tincal le borax à l'état impur et brut. — Comparez 
avec le mot persan l'espagnol atincar, et le portugais tincal d'où 
vient aussi tincaleira, nom du vase où l'on met le tincaL 

TINTER, v.n. (a.) 
^^ [(awn] rendre un son métallique, et bruire, bourdonner, en 
parlant de certains insectes, des mouches, des oreilles, etc. — 
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Tinter se dit surtout, eu Europe, dune cloche qui sonne len- 
tement et à petits coups. — Remarquez l'analogie du radical 
arabe avec le latin tirmire, et celle du substantif (^iA [léonin] 
avec ùnnitus, en français tintement; toutefois ces mots ne 
peuvent s'appliquer aox cloches en Orient, car il y est défendu 
id'en faire usage. 

TIR, s. m. (p.) 
jX3 [Ur]Jlèclie. — Tir se dit spécialement, chez nous, du lieu 
où l'on s'exerce à tirer à la cible, comme ûr à l'arc, au fusil, 
au pistolet, etc. Ce mot vient très-probablement du persan tir, 
qui veut dire aussi, en français, sort, destinée, et paraît avoir 
donné naissance à l'expression tirer au sort, aux dis, etc. — 
Quant aux autres acceptions du verbe tirer, comme elles n'ont 
pas de rapport avec le persan , il est inutile de les signaler ici. 
— C'est de^ \tir^ , suivi de jftiô \kech\ , que s'est formé le 
vieux mot français tarquais, ayant pour correspondant en ita- 
lien turcasso, qui veut dire étui à flèches. — Voyez Carquois. 

TOMAN, s. m. (p.) 
^U^ [tomdn] représente le nombre dix mille en persan. C'est 
aussi le nom d'une pièce de monnaie d'or qui vaut environ 
douze francs. — En turc, tonian, avec une légère modiGcation 
d'orthographe, qui consiste à changer la première lettre du 
mot oriental en lo i, désigne une espèce de caleçon à l'usage 
des lutteurs et des matelots. 

TOQUE, s. f. (t.) 
Af^Uo \t' âqiya}it\ calotte, bonnet que l'on met sous le turban. — 
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Ue là viennent probablement le portugais tou/^a et l'espagnol 
toca, dont nous avons fait toque, mot qui désigne une espèce 
de cliapeau plat, en velours et à bords retroussés, puis toqcet, 
s. m., calotte d'enfant, ou petit bonnet plat et piqué à l'usage 
des femmes du peuple, dans certains pays. 

TOQLERetTAQUER, V. a. (a.) 
Le verbe toquer, formé par onomatopée, a pour correspon- 
dants en arabe, i"" J^ [^'^9?] ^ui signifie produire un son, en 
parlant de deux corps durs qui se heurtent l'un contre l'autre, 
et dont le fréquentatif est (^iaiio \i aqi aq\ frapper avec ses sabots 
un sol dur et pierreux, comme font les chevaux; puis a** ^^ 
[daqq\ frapper. Les Arabes disent proverbialement ^i ^^ tf* 
[man daqq douqq] qui frappe est frappé. — On se sert, en typo- 
graphie, du verbe taquer, formé aussi par onomatopée, et qui 

« 

veut dire passer sur la forme une planchette de bois tendre, appelée 
TAQUoiR, (jue l'on frappe légèrement pour niveler les lettres 
avant de les mettre sous presse. 

TOUGH,s. m. (t.) 
^y 1'^%*^'] queue de cheval, attachée à la partie supérieure d'un 
long bâton terminé soit par un croissant, soit par une boule 
d'or ou d'argent. Cette marque distinctive de la dignité des 
pachas et des généraux est portée devant eux lorsqu'ils vont 
en voyage ou à la guerre. Les pachas qui ont le rang de vizir 
ont droit à trois queues de cheval. — Voici,. d'après les mu- 
sulmans, quelle fut l'origine de l'adoption du lough par l'armée 
turqiK». Un de leurs généraux, dans un combat contre les 
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Francs, perdit son étendard; voyant ses soldats prendre la 
fuite, il imagina, pour les rallier, de couper la queue d'un 
cheval et de l'attacher au haut d'une lance. Cet expédient lui 
réussit; les musulmans, reprenant courage, vinrent se ranger 
autour de cet étendard improvisé, et battirent complètement 
leurs ennemis. Pour consacrer le souvenir de cette victoire , le 
tough est devenu l'enseigne des escadrons turcs. — On trouve 
dans les dictionnaires français les variantes toug et touc; mais 
la transcription tough est la seule qui puisse représenter exac- 
tement le mot oriental. 

TOUGHRA, 8. m. (t.) 
\jj^ [t'oughrâ] chiffre ou parafe impénal. Monogramme com- 
posé des noms et titres du sultan régnant, et qui se place en 
tête des firmans ou ordonnances ayant rapport à l'administra- 
tion des différentes provinces de l'Empire ottoman. Pour les 
décrets relatifs aux affaires de Constantinople, la formalité du 
toughra n'est pas rigoureusement nécessaire. — Certaines dé- 
corations et monnaies ottomanes sont revêtues du toughra, et le 
revers des monnaies ainsi frappées s'appelle («^If [y^y], c'est- 
à-dire écriture. Dans le jeu qui consiste à jeter en l'air une pièce 
de monnaie pour voir de quel côté elle tombera, les jeunes 
Turcs s'adressent entre eux la question suivante : \jj^ U i^y* 
[yâzy yâ iovghrci\ écriture ou chiffre? C'est ainsi qu'en France 
les enfants se demandent, dans le même cas, pile ou face? Quand 
la pièce lancée par l'un des joueurs présente le sens opposé à 
celui qu'il il a demandé, il a perdu. 
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TOUR, s. m. (*.) 
j^> [doûr\ , plurieljl^M [à/twJr] , cercle, tour; dérivé de^l^ [dâr] 
tourner, faire un mouvement circulaire, sens également fourni 
par le radical jb [tàr]. Par extension, tour désigne une prome- 
nade dans une chambre, un jardin ou autre lieu; le rang suc-- 
cemf, alternatif, comme en arabe. Ce mot se dit encore, en fran- 
çais, dans les acceptions suivantes -.façon, tournure; adreste de 
la main; souplesse du corps; attrape; armoire tournante; machine à 
tourner le bois, les métaux, etc. — 11 est très-probable que le 
verbe grec ropeJv et le latin tomare, qui signifient tous deux 
arrondir, faire au tour, proviennent aussi de la racine arabe. 

TOURBE, s. f. (a.) 
ijfj3 [tourb] ou i^\j3 [tourâb] terre. — Le Dictionnaire français- 
arabe d'EUious Bocthor explique ainsi le mot tourbe : ^3^ 
^^yJi ^^^^^3 kJbJl jojUâ^ (jSuu A tJ\j3 \jiavD^ tourâb lehou 
bdtd' kha^âys' ennafi wayes'lah! lilvDouqovd\ espèce de terre possé- 
dant certaines propriétés du naphte et bonne à brûler, ce qui semble 
confirmer l'origine orientale du mot français. En effet, on ap- 
pelle tourbe une substance terreuse combustible , de couleur brune 
ou noirâtre, et formée dans les marais par l'accumulation des 
débris des végétaux. — La tourbe ne diffère du terreau que 
parce qu'il reste dans sa composition certaines parties que le 
terreau a perdues. 

TRACER, V. a. (a.) 
^i^m ^saiar\ tirer des lignes, tracer. De là vient JJjVym^^ [misl'a- 
rat], nom d'un instrument très-commun chez les Orientaux, 
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el qui consiste en un carton sur lequel des (ils sont tendus [>»- 
rallèlemeni; on passe ce carton sous la feuille qu*on veut ré- 
gler, et, au moyen d'une pression légère, on obtient la repro- 
duction de chaque fil sur le papier. Cet usage du mistarat ne 
laisse guère de doute sur l'origine orientale du verbe tracer 
dont il est facile de former l'orthogrqphe, en transposant la 
première consonne du radical arabe à la suite des deux autres 
{t-r-s). — Comparez le portugais traçar, l'espagnol trazar, l'ita- 
lien tracciare, et l'anglais to trace. 

TRAFALGAR, n. pr, composé, (a.) 
js-^] (j>j^ [l!araf eldgharr] la pointe blanchâtre. Nom d'un cap 
d'Espagne, situé sur les côtes d'Andalousie, à l'entrée occi- 
dentale du détroit de Gibraltar. Près de là fut livrée, le a i oc- 
tobre 180 5, la grande bataille navale où l'amiral anglais 
Nelson périt glorieusement, après avoir défait les flottes com- 
binées de l'Espagne et de la France. 

TRIPOU, n. pr. (à.) 
QiàXf\j}o [tfarâboulous] Ancienne el célèbre ville de Syrie , peu- 
plée surtout de Turcs, d'Arabes et de juifs; les chrétiens, 
qu'on y rencontre en assez petit nombre, sont sous l'autorité 
d'un archevêque catholique du rite grec. C'est de là, dit-on, 
que l'on tirait autrefois la pierre tendre et rougeâlre, appelée 
tripoli, qui sert à polir le verre , les métaux , etc. — Souvent 
on ajoute, en parlant de cette ville, le nom de la province où 
elle est située, Tripoli de Syrie (en arabe -iSJI (jmJ^IjJo t'ari- 
boulons cclichâm), pour qu'elle ne soit pas confondue avec TV»- 
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poli de Barbarie («t^âJI jmA^I^ iarâbouhms elgharh)^ capitale 
d'une Régence de l'Afrique septentrionale, placée sous le gou- 
vernement d'un bey ou pacha nommé par la Porte. 

TRDCHEMAN, s. m. (i.) 
^liT^j ytardjoumâfi\ interprète, dérivé de pjS \tardjam\ traduire, 
— Ce mot est une variante de drogman, qui est beaucoup plus 
usité. — Voyez Drogman. 

TURBAN, s.. m. composé, (a.-p.) 
«XJwfJ^ [duWend] formé de Tarabe J^^ [daivl] tour, et du persan 
ooLj [bend] bande, bandeau. Coiffure orientale à l'usage des 
Arabes et des Turcs, et qui consiste en une longue pièce d'é- 
toffe roulée avec plus ou moins d'élégance autour du Ae^Uo 
[tfâqiyah] , sorte de calotte. Cette étoffe est le plus souvent de 
couleur blanche. Les musulmans issus de la race de Mahomet, 
et considérés comme chérifs ou nobles, sont les seuls qui 
puissent porter un turban vert. — Le mot turban n'est, comme 
on le voit, qu'une corruption du terme oriental dulbend. 

TURC, fém. TURQUE, subst. et adj. (a.) 
^ji [tourk] , pluriel idt^t [àfra^] , dérivé du verbe arabe ^j3 
[tarak] quitter, abandonner, par exemple, le sol natal, les Turcs 
étant considérés comme nomades. L'adjectif arabe se forme en 
ajoutant un 4^ y au mot *àj^ [tourk], et s'écrit ainsi : (s^j^ 
[tourAiyy], féminin aJ^ \iourkiyyat\. — Les Turcs originaires 
d'Asie s'appellent plus spécialement [^^ ]^urkmàn\ dont nous 
avons faitTuRcoMANs; et l'on entend par Turkestan (yU*É<5ji) 
le pays situé à l'orient de la mer Caspienne, et habité par les 
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Tatars Uzbeks, adonnés au vol et au brigandage. — Gomme 
le mot ^j^^ [tourk ou turk] signifie aussi barbare, vagabond, 
les sujets de la Porte ottomane regardent cette dénomination 
comme une insulte, et se font appeler Osmanlis, ou, plus ordi- 
nairement, musulmans. 

L'Empire ottoman se divise en deux parties, savoir, la Tur- 
quie d'Europe et la Turquie d'Asie. La première partie se com- 
pose de sept provinces, qui sont : i° la Roumélie; ù^ la Ma- 
cédoine; 3** la Thessalie; 4" la Bulgarie; 5" l'Albanie, divisée 
en haute et basse; le cheMieu de la haute Albanie est Scutari, 
et celui de la basse Albanie se nomme Janina; 6*" la Bosnie: 
et 7® l'île de Candie. — Outre ces possessions en Europe, le 
Grand Seigneur a pour tributaires les principautés de Servie, 
de Valachie, et de Moldavie. 

La seconde partie de l'Empire ottoman, ou Turquie d'Asie, 
comprend : i*" l'Asie Mineure, a"* l'Arménie, 3* le Kurdistan 
ottoman, à"" la Mésopotamie, et S"* la Syrie. 

TUTIE, s. f. (a.) 
\é}^ [toûtiyâ] Nom arabe de la calamine, sorte de pierre bleue, 
venant de l'Inde, et avec laquelle on préparc du collyre pour 
les yeux. — Tutic se dit aussi de l'oxyde de zinc, autrement 
appelé spode en chimie. 
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UHLAN,8. m. (t.) 
^J^^\ [oghiàn] jeiute homme, serviteur. Nom donné à des lan- 
ciers d'origine tatarc, montés sur des chevaux légers, et dont 
les armes consistent en sabres , pistolets et lances très-longues. 
Ces cavaliers ont pour costume principal une veste courte et 
une culotte à la turque. Un corps de ce nom, créé en France 
au xTiii* siècle, n'exista pas longtemps; mais on trouve aujour- 
d'hui des régiments d'ublans chez certaines puissances de l'Eu- 
rope, telles que la Russie, la Prusse et l'Autriche. — Le Dir- 
tionnaire de l' Académie française fait remarquer que l'a est aspire 
dans ulilan; mais cette aspiration n'est guère fondée, puisque 
le mot uhlan répond à oghlan, que l'on retrouve dans azam- 
oglan et icoglan, assez mal transcrits, du reste. 

UZBEK, D. pr. composé, (t.) 
dLj|)3l [euzbek ou uzbek]y formé du pron. turc j^t [eux] lui- 
même, et du subst. Jl^ [^^] ^^gneur, maître. Nom d'un peuple 
du Turkestan, ainsi appelé, dit-on, parce que chaque indi- 
vidu qui en fait partie est pour ainsi dire «ow propre maître, 
à c^use de sa vie indépendante. 
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VAlIDÉ, et mieux VÂLÏDEH, s. f. (a.) 
iljUl^ [tr(2/û2a/] ou vâltdeh, suivant ]a prononciation turque, 
signifie qui enfante, mère, et a pour radical le verbe 0J3 [tiviW] 
enfanter, mettre au mondé. Le titre de vâUdeh se donne, en Tur- 
quie, & la mère du sultan régnant. — En français, nous disons 
sultmie validé; mais il faut observer que les Turcs placent tou- 
jours le mot sultane en second lieu : ^j\ b ^ w i^^xJI^ [vâlideh 
souldân]. 

VASTE, adj. des 9 g. (a.) 
iùdiÀi [bâsif] et 1aam«^ [ba^f] étendu, spacieux, vaste; dérivé de 
k-Kifcj [ioMt'] étendre, allonger. — Vaste se dit, au propre et au 
figuré, de tout ce qui possède une grande étendue : vaste mer, 
vaste projet, etc. — L'arabe, comme on le voit, offre une grande 
analogie avec l'adjectif latin vastus, heureusement employé par 
Virgile dans ce vers qui fait image : 

Apparent rari nantes in gurgite vasto. 

VÉTÉWNAIHE, s. m. (a.) 
jUoAj [èeïl'^r] médecin des animaux, vétérinaire; dérivé de^^lijo 
[6«f'flr] fendre, percer une tumeur, un ulcère. — De là vient 
l'espagnol albeytar, qui n'est autre que le mol arabe précédé 
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(le rarticle ///, et désigne celui qui pratique l'art de guérir les 

chevaux, les bœufs et autres bétes de somme. On trouve, il 

est vrai, dans le latin, twterina signifiant bêtes de somme, et qui 

pourrait bien être la racine de vétérinaire; toutefois l'analogie 

de sens et d'orthographe qui existe entre le substantif arabe 

et son correspondant français ne doit pas être négligée. 

VIZIR, et mieux VÉZIR, s. m. (a.) 

jijy [wazîr] porteur, dérivé de^)^ [wazar]porter un fardeau, au 

propre et au figuré. Expre^ion métaphorique qui désigne 

l'homme d'Etat chargé d'aider le sultan dans le gouvernement 

• • 

des affaires. Le premier ministre de la Porte ottomane s'ap- 
pelle ^iàs\j^jy [vézîrï àVero], ou grand vizir. — Les Arabes 
prononcent ti^ztr^ et les Turcs vézîr. — On dit chez nous, par 
extension et en parlant d'un chef arrogant et absolu : c'est un 
vizir; il parle en vizir. — C'est à tort que l'on écrit générale- 
ment TiziRAT, pour fonction ou dignité de vizir, car en arabe cette 
fonction se dit ijij^ [wizârat] ; et viziriaty que l'on trouve comme 
variante dans cpielques dictionnaires français, ne vaut absolu- 
ment rien. 



368 YEM 



YATAGHAN, s. m. (t.) 
^Ua^ [yatagliân] et ^UU^ [yatâgliân] Sorte de poignard turc 
dont la lame est oblique; les peuples de l'Orient et de l'Afrique 
septentrionale font usage de cette arme. — Plusieurs diction- 
naires contiennent la variante yatagan, que l'on peut très-bien 
admettre. 

YÉMEN, n. pr. (a.) 
ç^ [yaman] côté droit. Nom donné par les Orientaux au pays 
qui forme l'extrémité sud -ouest de l'Arabie et qui a pour 
bornes, à l'ouest, la mer Rouge; au sud, le golfe d'Aden; à 
l'est, le Hadramaut; au nord, le Hédjaz. Ce pays pi*oduit des 
dattes, de l'indigo, du séné, des parfums de plusieurs espèces, 
et surtout d'excellent café dont il se fait un commerce prodi- 
gieux. — Le Yémen est ainsi appelé à cause de sa situation 
géographique par rapport à la Syrie (pUS cym), qui se trouve 
à gatiche, comme son nom arabe l'indique. 
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ZAGAIE,s. f.(A.) 
A^U) [zaghâyat] Sorte de lance, de javelot armé d'un fer den- 
telé, qui rend les blessures très-dangereuses. On Ht, dans le 
Complément du Dictionnaire de l'Académie française, que ie mot 
zagaie (ou arzagaie, en faisant usage de farticle al) désignait 
autrefois un javelot ferré des deux bouts, qu'un cavalier pou- 
vait lancer et retirer à lui au moyen d'une corde qui ^ était 
attachée. Celte arme était portée par les soldats albanais au 
service de la France, sous Charles Vil et sous Louis XII. — 
Suivant le récit du voyageur Adanson, la zagaie est l'arme la 
plus familière aux nègres du Sénégal. Elle a sept à huit pieds 
de longueur et est terminée par un fer semblable à celui d'une 
pique. — En Algérie, le mot arabe s'emploie aussi, d'après 
M. Cherbonneau, pour désigner un crochet en fer au bout 
d'un bâton qui sert à chasser le hérisson et le porc-épic. — 
Comparez avec l'arabe zaghâyat l'espagnol azagaya, le portu- 
gais zagaia et l'italien zagaglia. 

ZÂIM, s. m. (a.) 
|fi^ [zaHm] , pluriel ^Ui^ [^ou^amd^] , qui prétend à quelque chose. 
On entend surtout par zaïm un soldat turc qui jouit d'un bé- 
néfice de deux mille aspres au moins par an. 
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ZÉDOAIRi:,s. f. (a.-p.-t.) 



j{^4Kfi>> [Éj^VrfwarJ et jl^^j [zerfwrtr] Nom communément donné 
par les Arabes, les Persans et les Turcs, à une plante aroma- 
tique, originaire des Indes orientales, el dont les feuilles 
longues et aiguës ressemblent à celles du gingembre. Il en 
existe deux espèces, employées Tune ei l'autre en médecine 
comme stimulantes et antispasmodiques. — Comparez avec le 
mot oriental l'italien zedoaria et zeUùvario, ainsi que l'anglais 
zedoary. 

ZEÏRITES,n. pr. pi. (a.) 
iL^^ [zéiriyyat] Nom des membres d'une dynastie maure qui 
a fourni plusieurs souverains au nord-ouest de l'Afrique. Cette 
dynastie s'est partagée en plusieurs tribus, souvent en guerre 
les unes contre les autres, et dont les principales étaient les 
Zeîrites Sanhadjites et les Zeïrites Zénates. Elle devait son nom 
à Zeîry ben Mounad, qui bâtit en gSS la ville d'Achir, située 
entre Constantine et Kaïrouan, et'dont il fit sa résidence prin- 
cipale. Ce prince, auquel on doit aussi la fondation de Bou- 
djayat ou Bougie, périt en 971, à la bataille de Mansourat. 
La domination des Zeîrites Sanhadjites dura de97sàio5o, 
époque h laquelle ils furent renversés par les Almoravides. 
Quant à la tribu des Zeîrites Zénates, elle enleva de bonne 
heure à celle des Sanhadjites, c'est-à-dire en 988, Fez et 
plusieurs provinces occidentales de l'Afrique, où elle se main- 
tint jusqu'en 1070. — Les Zeïrites ont été appelés vulgaire- 
ment Zegris par les historiens des Croisades, et, comme l'a 
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déjà fait remarquer M. Defromery (^Journal asiatique, janvier 
i86a, p. 90), le mot Zegris dérive probablement du subs- 
tantif arabe ^^ [tsaghr]^ pris dans le sens de frontière, et d'oii 
vient aussi le subst. masc. plur. Tagarinos, appliqué aux an- 
ciens Maures par les Espagnols. 

ZEMALAT,s. f. (a.) 
A^) [zamalat, ou zemalat, suivant la prononciation vulgaire] 
société, troupe d'hommes, au sei'vice d'un chef arabe et qui forme 
sa garde. Se dit aussi de l'ensemble de la famille et des ri- 
chesses de ce chef. — Le mot i^^j [zemalai]^ qui appartient 
particulièrement au langage arabe d'Afrique, dérive, comme le 
dit M. Quatremère [Journal des Savants, janvier 1 848, p. 89), 
du verbe J^ [^ama/] monter en croupe derrière quelqu'un. Mais 
je dois faire observer que, dans les divers exemples tirés des 
Voyages d'ibn Batoutah par le savant professeur, le mot est écrit 
ilU) [zemalat, avec un I a]. Il en est de même dans la citation 
tirée du Tadjrîd elàsoûl et ainsi conçue : M\ ôy^j iilUj oot^ 
il«x^{^^j^ j^i iK)U)3 [kânat zemalat rasoûl allait wazemâlat ahy 
hekr voâliidai\ Le cortège de F Apôtre de Dieu et celui d'Abou hekr 
était le mime. Quant aux dictionnaires arabes, ils ne portent 
que itLé) [zema/^/]. — En résumé, la transcription zemalat (ou 
zemalat) est certainement plus exacte que smalah, dont on s'est 
servi dans les rapports de l'armée d'Afrique, depuis la con- 
quête de l'Algérie par les Français. Tous les journaux ont fait 
mention de la prise de la smalah (lisez zemalat) d'Abd elkader, 

par le duc d'Aumale, le 16 mai 18 A3. 

9/1 . 
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ZEMZEM, n. pr. (a.) 
«)»-^ [ze/uzeinj abondant, qui jaillit abondamment de la source. 
Nom d'un puits célèbre, situé à la Mckke, et qui, selon la 
croyance des musulmans, fut formé de la source que Dieu fit 
paraître pour étancher la soif de Hagar et de son fils Isinaël, 
lorsque, renvoyés tous deux par Abraham, ils furent forcés 
d'aller chercher un refuge en Arabie. Pendant longtemps, la 
Mekke demeura sans avoir d'autre eau que celle du puits de 
Zerazem; mais le grand concours des caravanes obligea dans 
la suite les khalifes à y faire construire un aqueduc. D'après 
une tradition communiquée par Mahomet au khalife Omar, 
l'eau du puits de Zemzem donne la santé à celui qui en boit 
abondamment et lui fait obtenir par surcroit !e pardon de tous 
ses péchés. 

ZENDIK,s. m. (a.) 
(5^«>0; [ze/iJi^], pluriel a-ï^U) [zénâdiqat]. Suivant le Dic- 
tionnaire arabe-français de Kazimirski, zendik signifie dualiste ou 
manichéen, qui admet deux principes, le bon et le mauvais, la 
lumière et les ténèbres; ou, en général, celui qui ne croit 
ni à la vie future, ni à la puissance absolue de Dieu. Chez 
les Arabes et autres peuples attachés à l'islamisme, le même 
mot désigne encore un impie qui n'est ni juif, ni chrétien, ni 
musulman, ou qui, étant de l'une de ces trois religions, en 
nie les principes et en rejette avec mépris les préceptes. 

ZENDJY ou ZENGUY, n. pr. (a.) 
s^j [zendjiyy] qui appartient aux jmiples Zendj ( ^j) ou habi- 



tants de la cô(e de Cafrerie, appelée aujourd'hui Zanguebar ou 
Zenguibar. — Les Persans écrivent (^ [^^g^y]> ^t tel était 
le surnom dune famille considérable d'Asie, qui a établi une 
dynastie partagée en deux branches, dont Tune a régné en 
Perse, et l'autre en Syrie et en Mésopotamie. C'est à la seconde 
branche qu'appartenait l'atabek Omâd eddin Zenguy, dont les 
historiens des Croisades ont étrangement défiguré le nom en 
transcrivant Zenguy par Sanguin. Ce prince, né vers io84 , re- 
çut du sultan Seldjoukide Mahmoud I*^ la principauté de Mos- 
soul en 11 37, battit les deux frères Ortokides Daoud et Ti- 
mourtach, puis Boémond 11, prince d'Antioche; mais il fut 
repoussé par Foulques, roi de Jérusalem. En 1 i3â, il soutint 
une grande guerre contre le khalife Moustarched, enleva la 
ville d'Édesse aux chréliens en 1 1/1 A, et fut tué, l'année sui- 
vante, par des esclaves fugitifs qu'il assiégeait dans la forleresse 
de Djabar, en Syrie. 

ZÉNITH,s. m. (a.) 
cM^«w [8enU\ chemin droit, point vertical. On appelle zéftitlt (cor- 
ruption de semt) le point du ciel |)ris perpendiculairement au- 
dessus d'un point terrestre quelconque, par opposition à celui 
<[ui porte le nom de nadir, et se trouve placé sous les pieds. — 
C'est du même radical arabe, précédé de l'article al, que vient 
aussi par corruption le substantif azimut. Voyez ce mot. 

ZffiET, s. m. (a.) 
^\fj [zébâd^ sécrétion odorante, sorte de musc, mot qui sert aussi 
en arabe à désigner l'animal appelé civette en français. — 
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BufFon dit que ce le zibet diffère de la civette en ce qu'il a le 
t( corps plus allongé et moins épais, le museau plus délié, plus 
«[)lat et plus concave à la partie supérieure, au lieu que le 
«museau de la civette est plus gros, moins long et un peu 
(c convexe. Il a aussi les oreilles plus élevées et plus larges, la 
(( queue plus longue et mieux marquée de tâches et d'anneaux, 
«le poil plus court et plus mollet : point de crinière, c'est-à- 
-dire de poils plus longs que les autres sur le cou , ni le long 
«de l'épine du dos; point de noir au-dessous des yeux, ni sur 
«les joues, caractères particuliers et très-remarquables dans 
«la civette.» Cet animal se rencontre fréquemment en Asie, 
aux Indes orientales et en Arabie. Il porte au-dessous de l'anus 
une poche renfermant l'humeur onctueuse qui s'appelle aussi 
zibet, civette, ou galia. Voyez ce dernier mot. 

ZIMMI, s. m. (a.) 
i^J>, [dzimmiyy\ client, protégé. C'est ainsi qu'on nomme en Tur- 
(|uie les chrétiens, les juifs et autres sujets non musulmans 
qui vivent sous la protection de la Porte ottomane et sont sou- 
mis à la eapitation oukhakadj. Voyez ce mot. 



TABLE ALPHABÉTIQUE 



UES 



MOTS EXPLIQUÉS. 



Nota. I^ ieltre minuscule placée enlro parenthèses, à la suile de cbaque mot, 

indique Porigine arabe, persane ou turque. 

A 

Aasi ou Acy, n. pr. (a. ) Page i 

Aba, 8. m. (a.) i 

Abbas , n. pr. ( A. ) 3 

Abbassi, s. m. (a.) h 

Abbasside», n. pr. pi. (a.) h 

Abbë, s. m. (a.) 5 

Abd, 8. m. (a.) — Abd allah, Abd allatif, Abd elkader, Abd eliné- 

djid , Abdërame 5 

Abelmisc, s. m. composé, (a.) 8 

Abencërages, n. pr. pi. compose, (a.) 8 

Abou, s. m. (a.) — Abou bekr, Abou-1faradj , Abou-'lféda, Abou- 

Imahasen 8 

Aboudjed , s. m. ( a. ) 9 

Abricot, s. m. ( p. ) t o 

Abyssinie, n. pr. (a.) 10 

Accabler, v. a. (a.) 10 

Adive, 8. m. ( a. ) — Voyez Chacal. 

Adjemoghlau , s. m. composé, (a.-t.) 11 



376 TABLE ALPHABÉTIQUE 

AdzerbaïdjaD , n. pr. composé, (p.) Page 1 1 

Agacer, v. a. (a.) 1 1 

Agha, s. m. (t.) la 

Ahmed, n. pr. (a.) — Achmet, Acomat i3 

Ahuri, e, adj. (a.) i3 

Aide, 8. f. (a.) i3 

Akharaahr, n. pr. composé, (a.) ik 

Al ou El, article inséparable, (a.) ik 

Aiaddin, ou mieux Alâ eddin, n. pr. composé, (a.) — Fakhr eddtu, 

Khaïr eddtn , Nour eddtn , Salâh eddîn 1 5 

Alambic, s. m. (a.-gr.) i6 

Albuféra, d. pr. (a.) i6 

Alcaçar et Alcazar, n. pr. (a.) 17 

Alcade, s. m. (a.) 17 

Alcali, s. m. (a.) 18 

Alcarraza , s. f. ( a. ) 18 

Alchimie, s. f. (a.-gr.) ^ Câèbto alchimistes musulmans 19 

AJcobol, s. m. (a.) — Ne désigne pas Tesprit-de-vin en arabe ao 

Alcoran, s. m. (a.) — S*toit aussi Coran ou Koran % ao 

Alcôve, s. f. (a.) ai 

Alep, n. pr. (a.) — Jeu de mots au sujet de ladjectif Alépin a a 

Alezan, e, adj. (a.) a3 

Alfange, s. f. (a.) a3 

Alfaqui, s. m. (a.) aà 

Algalie, s. f. (a.) * aà 

Algarade, s. f. ( a.) aS 

Algarve, n. pr. (a.) a5 

Algèbre, s. f. (a.). a6 



DES MOTS EXPLIQUÉS. 377 

Alger, n. pr. (a.) Page a6 

Algorisme et Algorithme, s. m. (i.) 97 

Alguazil, 8. ra. (a.) — Argoosin, s. m a8 

Alhambra, n. pr. (a.) 99 

Alhandal, s. m. (a.) ag 

Ali, n. pr. (a.) 99 

Alidade, s. f. (a.) 3o 

Alkékendje, s. m. ("a.) 3o 

Alkermès, s. m. (a.) 3o 

Allah, n. pr. (a.) 3i 

Almadie, s. f. (a.) 3i 

Almanach, s. m. (a.) 3i 

Almargen, s. m. (a.) 3a 

Aimée, s. f. (a.) 3a 

Almohades , d. pr. pi. ( a. ) 33 

AIrooravides, n. pr. pi. (a.) 33 

AlmoucantarAt , s. f. pi. (a.) 35 

Aloès, 8. m. (p.-A.) 35 

Aman, s. m. (a.) — Amin, Émin, Mamomi, d. pr 36 

Amarrer, v. a. (a.) 36 

Ambassade, s. f. (a.) 37 

Ambre, s. m. (a.) 37 

Ambrette, s. f. (a.) 37 

Amer, ère, adj. (a.) 37 

Amiral , s. m. ( a. ) . . . . .• 38 

Amome, s. m. (a.) 39 

Ampater, v. a. (a.) 39 

Amae, n. pr. (a.) 39 



378 TA3LE ALPHABÉTIQUE 

Arabe, s. et adj. des a g. (a.) Page ào 

Arafat, n. pr. ( a. ) ha 

Arak ou Araky, s. ra. ( a. ) A 9 

Arrhes, s. f. pi. (a.) A3 

Arriérei% v. a. (a.) — Arrérages, s. m. pi A3 

Arrobe, s. f. (a.) A4 

Arsenal, s. m. composé, (a.) AA 

Arsenic, s. m. (p.) A5 

Artichaut, s. m. composé, (a.) A5 

Assassin, s. m. (a.) A6 

Assise, s. f. (a.) A7 

Atabek, s. m. composé, (t.) » A7 

Atémadoulet, s. m. composé, (a.) A8 

Avanie, s. f. (a.) A8 

Averroès, n. pr. composé, (a.) A8 

Avicenne, n. pr. composé, (a.) A9 

Ayân, s. m. (a.) 5o 

Azédarac, s. m. composé, (p.). . 5o 

Azerole, s. f. (a.) 5i 

Azimut, s. m. (a.) 5 1 

Azur, s. m. (a.) 5i 

B 

Bab elmandeb, n. pr. com|)osé. (a.) 53 

Babouche, s. f. composé, (p. ) 53 

Badiane, s. f. (p.) ; 5A 

Bafetas, s. m. (p.) SA 

Bagasse, s. f. ( a. ) 5 A 

Bajazet, n. pr. (t.) 5A 

Balais, adj. m. (p.) 55 



DES MOTS EXPLIQUES. 379 

Balcon, s. m. composé, (p.) Page 55 

Baldaquin , s. m. ( i. ) 55 

Baisamier et Baumier, s. m. (a. et p.). 56 

Baizan, adj. m. compose, (a.) — Balzane, s. f. 56 

Bande, s. f. et Bandeau , s. m. (p.) 57 

Bandière et Bannière, s. f. (p.) 58 

Bar, 8. m. (p.) ^ 58 

Bardaque, s. f. (a.-t.) 59 

Barmékides, n. pr. pi. (a.) 59 

Basane, s. f. (a.) 60 

Bateleur, euse, subst. (a.) 60 

Bazar, s. m. (p.) 61 

Bedaine, s. f. (a.) 61 

Bedon, s. m. (a.) 61 

Bédouin, e, adj. et subst. (a.) 61 

Befler-bey, s. m. composé, (t.) 6a 

Beïlikdji, s. m. (t.) 6a 

Beïram, s. m. (t.) 63 

Béied eldjérid, n. pr. composé, (a.) 63 

Bén, s. m. (a.) 6& 

Ben (pour Ibnou Ebn), s. m. (a.) 6& 

Beng, s. m. (p.) 65 

Benjamin, n. pr. composé, (a.) 65 

Beii)er, ère, subst. et adj. (a.) 65 

Bergamotte, s. f. composé, (t.) 67 

Bey ou Beï (pour Beg), s. m. (t.) 68 

Bezestan . s. m. composé, (t.-p. ) 69 

Bézoard, s. m. composé, (p.) 69 

Roabdil, n. pr. composé, (a.) 70 



380 TABLE ALPHABÉTIQUE 

Bonde, s. f. (p.) Page 70 

Borax, s. m. (a.-p.) 71 

Bordât, s. m. (a.) 71 

Bostandji, s. m. composé* (p.-t.).. 71 

Boudjou, s. m. (t.) — Etydlbaûdjaû; valeur de celte monnaie. — 79 

Bougie, n. pr. (a.) , 78 

Bouquet, s. m. (a.) 73 

Bouracan, s. m. (a.) 7Â 

Boumous, s, m. (a.) 7/1 

Bourrache, s. f. compose, (a.) jh 

Boutargue, s. f. compose, (a.) 75 

Bouteille , s. f. ( a.-p. ) 76 

Bouzah, s. m. (t.) 76 

Brevet, s. m. (a.) 76 

Briquet, s. m. ( a. ) 76 

Broc, s. m. (a.) 76 

Buccine, s. f. (a.) 77 

Buse, s. f. (a.) — Busard, Buson, s. m 77 

c 

Caabat ou Kaabat, n. pr. (a.) 78 

Caban, s. m. et Cape, s. f. (a.) 78 

Cabaret, s. m. (a.) 79 

• 

Cabire, adj. et subst. des 9 g. (a.) 79 

Câble, s. m. (a.) 80 

Cachemire, n. pr. et s. m. (p.) 81 

Cadeau, s. m. (a.) 81 

Cadi, s. m. (a.) 81 

Gadi-asker ou Cadi-lechker, s. m. composé, (a.) 89 

Cafard , e , adj. ( a. ) 89 
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Café, 8. m. (a.) — Son importation en Europe Page 83 

Cafilat, s. f. (a.) 84 

Gafir, 8. m. (a.) 84 

Cafre, subsU et adj. des a g. (a.) 84 

Caftan , s. m. (t.) 85 

Caïc ou Caïque, s. m. (t.) 85 

Caïd ou Kaïd, s. m. ( a. ) 86 

Caïmmacam, s. ni. compose, (a.) 86 

Caire (Le), n. pr. (a.) 87 

Caisse (terme de finance) . s. f. (p.) 87 

Cale, s. f. (a.) 88 

Calera, s. m. (a.) 88 

Calembour, s. m. compose, (a.) 88 

Calembredaine, s. f. composé, (a.) 89 

Calender, s. m. composé, (t.-p.) 89 

Calfat, s. m. (t.) — Calfater et Calfeutrer, v. a «... 90 

Calibre, s. m. (a.) 90 

Califat et Calife, s. m. (a.) — Voyez Khalifat et Khalife. 

Calotte , s. f. (a.) 91 

Camaïeu, Camée, s. m. (a.) 99 

Camelot, s. m. (a.) 99 

Camisole, s. f. .(a.) — Voyez Chemise. 

Camphre, s. m. (a.) : 99 

Candi, subst. et adj. m. (a.) 93 

Candie, n. pr. (p.-a.) 98 

Canevas, s. m. (a.) 93 

Canon (règle, statut), s. m. (gr.-a.) 94 

Capitan-pacha , s. m. composé, (t.) 95 

Capou-agha, s. m. composé, (t.) 95 

Capoudji-bachi, s. m. composé, (t.) 95 
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Carabe, s. m. composta (p.) Page 90 

Caracai , s. m. compose, (t.) 96 

Caracoler, v. n. (a.) 97 

Carafe, s. f. (a. ou p.) — Carafon , s. m 97 

Caraïte, s. m. (a.) 98 

Carat, s. m. (a.) 98 

Caravane, s. f. (p.) 98 

Caravansëraï, s. m. compose, (p.) 99 

Caravelle, s. f. (t. ou a.) 99 

Carbatine, s. f. (a.) 1 00 

Caroube, s. f. (a.) 100 

Carquois, s. m. compose, (p.) 1 00 

Cartelle, s. f. (t.-a.) 101 

Carthame, s. m. (a.) lai 

Carvi, s. m. (a.) 102 

Casaque, s. f. (a.) — Casaquin, s. m. (p.) loa 

Casbat, s. f. (a.) 1 09 

Casser, v. a. (a.) — Casseur, s. m 1 o3 

Cave, s. f. (a.) — Caveau, s. m. Caverne, s. f io3 

Caviar, s. m. (t.) 1 o4 

Censal, s. m. (a.) — S'écrit aussi sensal 1 o4 

Chabraque, s. f. (t.) — Carapace, s. f. 1 o5 

Chacal, s. nu (t.) 1 o5 

Chafëïte, s. m. (a.) 106 

Chagrin, s. m. (t.) loG 

Chagrin, e, adj. (a.) 106 

Chah, s. m. (p.) 107 

Châle , s. m. ( p. ) — Nom des principales espèces de chAles en Orient. 1 07 

Chameau, elle, subst. (a.) — Chameau bactrien 108 

Chandelle, s. f. (a.) 109 
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Chanvre, s. m. (a.) Page 109 

Charançon , s. ra. ( a. ) 110 

Charte, s. f. (a.) 110 

Chavirer, v. act. et n. (t.) 111 

Cheikh, s. m. (a.) — Transcriptions vicieuses de ce mot 111 

Chemise, s. f. (a.) — Chemisette , Camisole, s. f. t la 

Chènevis, s. m. (a.) : 1 1 3 

Ch^rif, s. m. (a.) ii3 

Chibouque, s. f. (t.) ii4 

Chicane, s. f. (p.) ti4 

Chicotin, s. m. (a.) it5 

Chiffe, s. f. et Chiffon, s. m. (a.) 116 

Chiffre, s. m. (a.) iiC 

Chîyte, s. m. (a.) 117 

Cible, s. f. (a.) 118 

Cid et Seïd, s. m. (a.) — Sëide 119 

Cierge, s. m. (a.) 119 

Cimeterre, s. m. (p.) lao 

Civette, s. f. (a.) lao 

Clabaud , 9. m. ( a. ) 1 a 1 

Coche, s. m. et Cocher, s. m. (t.) laa 

Colbac ou Kolbak, s. m. (t.) 1 aa 

Contrée, s. f. (a.) ia3 

Copte, subst. et adj. des a g. (a.) 1 a3 

Corne, s. f. (a.) — Cor, Cornet, s. m ia& 

Corvée, s. f. (a.) laS 

Coton, 8. m. (a.) ia5 

Couffe, s. f. et Couffin, s. m. (a.) ia6 

Couiique et Koufîque, adj. des a g. (a.) ia6 

Couloghli, s. m. compose, (t.) ia6 
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Coup, 8. m. (p.) Page 127 

Coupe, 8. f. (a.) 187 

Coupole, 8. f. (a.) 1 37 

Courban, s. m. (a.) ia8 

Couscous, s. m. (a.) — Coscossons, s. m. pi 1 a8 

Couteau, s. m. (a.) 199 

Cramoisi, e, adj. ('a. ) 1 99 

Crasse (avarice) , s. f. (a.) 139 

Crasseux, euse (avare), adj. (a.) i3o 

Cravache , s. f. (t.) 1 3o 

Cravate, s. f. (a.) i3i 

Crible, s. m. (a.) t3t 

Cube, s. m. (a.) i3i 

Cubèbe, s. f. (a.) i3a 

Culbuter, v. a. (a.) i Sa 

Cumin, s. m. (a.) i3a 

. Curcuma , s. m. (a.) 1 33 

D 

Damas, n. pr. (a.) i3/i 

Damasquiner et Damasser, v. a. (a.) i3& 

Dé (à jouer) , s. m. (a.) 1 35 

Débiliter, v. a. (a.) i36 

Degré, s. m. (a.) — Grade, s. m 137 

Dervicbe, s. m. (p.) 187 

m 

Dey, s. m. (a.) i38 

Dinar, s. m. (a.) 1/10 

Dirhem, s. m. (a.) 1/10 

Div, s. m. (p.) 1/11 

Divan, s. m. (p.- a.) — Acceptions modernes de ce mot i/ii 
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Djengie, s. in. (p.) — Se trouve souvent écrit jongle ou jungle. Page 1 63 

Djérid, s. m. (a.) 1A3 

Djinn, s. m. (a.) 1A3 

Dolinian et Dolman , s. m. (t.) 1 44 

Douane, s. f. (a.)-. 1 44 

Douar, s. ra. ( a. ) 1 44 

Drogman ,8. m. (a.) 1 45 

Droit, e (sincère), adj. (p.) — Droiture, s. f. i45 

Druze , n. pr. ( a. ) *. 1 46 

Duvet, 8. m. (a.) 147 

E 

Ebn et Ibn, s. m. (A.). t48 

Echec, s. m. (p.) — Nom oriental de toutes les pièces qui com- 
posent le jeu d^ëchecs 1 48 

Ecorcher, v. a. (a.) — Écorcheur, s. ra i5o 

Eddtn, subst. en composition, (a.) i5i 

Eden ou Aden, n. pr. (a.) i5i 

Éfendi, s. m. (t.) — Origine grecque de ce mot i59 

Éiixir, 8. m. (a.) i53 

Émeraude, s. f. (p.) i53 

Émir ou Amir, s. m. (a.) i53 

Endive, s. f. ( a.) i54 

Ère, s. f. (a.) t54 

Estive, s. f. (t.) 1 55 

Étouffer, v. a, et n. (a.) — Étouffoir, s. m *. . . i55 

Euphrate. n. pr. (a.) 1 56 

Exiler, v. a. (a.) 157 

Ézan, s. m. (a.) — Formule complète de cette proclamation, en 

arabe et en français 157 
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F 

Fakir ou Faquir. s. m. (a.) Page 1 69 

Faiaque, s. f. (a.) 1 69 

Fanal, s. m. (t.) — Fanariole, s. ni 169 

Faner (Se) , v. pron. (a.) — Faner, v. a. — Fane, s. f. — Foin, s. m. 1 60 

Farfadet, s. m. (a.) 1 60 

Fatime, n. pr. (a.) — Fatimites. n. pr. pi 161 

Faute, s. f. (a.) i6<i 

Fellah, s. m. (a.) iù> 

Felouque, s. f. ( a. ) 1 6»î 

Fetva, s. m. (a.) — Ce mot ne doit pas être confondu axecjinnan. 1 6;? 

Fez,n. pr. (a.) i64 

Finesse, s. f. (a.) — Finasserie, s. f. — Finasseur, euse, etc.. . . i64 

Finnan, s. m. (p.) iG5 

Foison , s. f. (p.) — Foisonner, v. n 1 65 

Fondouque, s. m. (or.-a.) * 1 66 

Postât, n. pr. (a.) 167 

Four, s. m. (a.) — Fournaise, s. f. — Fourneau , s. m. — Fournée, 

s. f. — Foumier, ère , subst. — Fournil , s. m. — Enfourner, v. a. 1 67 

Fourbe, adj. des q g. (p.) — Employé comme subst. féminin. . • 168 

Fourreur, s. m. (a.) 1 69 

Friction, s. f. (a.) 169 

Fripon, ne, subst. (p.) — Friponner, v. n. — Friponneau, s. m. . 1 69 

Froid, s. m. (a. ) — Froideur, s. f. — Froidure, s. f. 170 

Futile, adj. des 9 g. (a.) 171 



Gabelle, s. f. (a.) — Gabelou. s. m. — Gabeleur, s. m 17*1 

Gala, s. m. (a.) 178 
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Galia, s. f. (a.) Page 178 

Gambade, s. f. (p.) — Gambader, v. n. — GambîHer, v. n 178 

Garbin, s. m. (a.) \jfi 

Gargariser (Se), v. pronom, (a.) 17/i 

Gaure, s. m. (t.) 176 

Gaze, s, f. (a.) — Gazier, s. m 1 76 

Gazelle, s. f. (a.) 176 

Gazie ou Ghazia , s. f. (a.) 176 

Gazouiller, v. n. (a.) 177 

Géhenne et Gêne, s. f. (h.-a.) — Gêner, v. a 1 77 

Genre, s. m. (gr.-a.) 178 

Gerbo, s. m. et Gerboise, s. f. (a.) 178 

Ghazel , s. m. (a. ) 1 78 

Gibecière, s. f. composé, (a.) 179 

Gibel , employé pour Etna, n. pr. (a.) 179 

Gibraltar, n. pr. composé, (a.) • • • • 180 

Gilet, s. m. (a.) 181 

Girafe, s. f. (a.) 181 

Gobeau, s. m. (p.) — Gobelet, s. m i8ti 

Godet, s. m. (a.).. 189 

Goudron, s. m. (a.) i83 

Gouffre, s. m. (a.) i83 

Goule, s. m. (a.) — S'emploie aussi au féminin 18& 

Goulot, s. m. (p.) — Goulet, s. m i84 

Gourer, v. a. (a.) — Coureur, s. m. — Goure, s. f i84 

Gourgandine , s. f. composé. ( p. ) 1 85 

Gourmand, e, adj. composé, (p.) i85 

Gourmander, v. a. (p. ) 1 85 

Grade, s. m. (a.) — Voyez Degré. 

Gratter, v. a. (a.) 186 
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Graver, v. a. (a.) Page i8G 

Gredin, e, subst. (a.) 187 

Grimace, s. f. (p.) 188 

Gaadalquivir, n. pr. compose. ( a. ) 1 88 

Gué, 8. m. (a.) 189 

Guèbre, s. m. (p.) 189 

Guetter, v. a. ( a. ) 189 

Guiaour, s. m. (t.) 190 

Guitran, s. m. (À.) 190 

Guiistan , s. m. compose, (p.) — Boustan , s. m 1 90 

H 

Hachiche, s. m. (a.) 1 9*1 

Hadji, s. m. (a.) 198 

Haine, s. f. (a.) 193 

Hakem, n. pr. (a.) 196 

Héle, 8. m. (a.) t9& 

Halle, s. f. (a.). 1 90 

Halo, s. m. (a.) 195 

Hanap, s. m. (a.) 196 

Hanbaiite, s. m. (a.) 196 

Hanifite, s. m. (a.) 19-7 

Harasser, v. a. (a.) 1 97 

Harem, s. m. (a.) 198 

Hëdjaz, n. pr. (a.) 198 

H^re, s. f. (a.) — Ordre, nom et signification de chacun des mois 
lunaires chez les musulmans, avec l'indication de leurs principales 

fttes 19^ 

Héklm, s. m. (a) ^oà 

Hériter, v. n. (a.) aoA 
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Herser, v. a. (a.) Page îio5 

Hiniia ou Henné, s. m. (a.) ao6 

Horde, s. f. (t.) ao6 

Horreur, s. f. ( a. ) aoy 

Houle, s. f, (a.) âo8 

Houri, 8. f. (a.). ao8 

Housse , s. f. (a. ) : . dOQ 

Hurluberlu, adj. m. composé, (a.-t.) 910 

I 

Iblis* et Eblîs . n. pr. (a.).. ^n 

Ihram, s. m. (\.) su 

Imam, s. m. (a.) — Ne doit pas être confondu avec le mot suivant a la 

Imau, s. m. (a.) — Moumin, adj. m. âi3 

Iwaret, s. m. (a.) ai3 

Islam, s. m. (a.) — Islamisme, s. m ai& 

Itcb-oghlan , s. m. composé, (t.) — Écrit à tort icoglan,. aiii 

Izelolte, s. f. (t.) — Mot emprunté à la langue polonaise ai5 

J 

Jambette, s. f. (a.) a 16 

Janissaire, s. m. composé, (t.) a 16 

Jarre, s. f. (a.) 317 

Jasmin, s. m. (a.) a 18 

Jaspe, s. m. (a.) — Jasper, v. a a 18 

Joaillier, ère, subst. (a.-p.) a 19 

Joli, e, adj. (a.) — Joiiet, te, adj. diminutif a 19 

Joyau, s. m. (a.-p.) aao 

Julep, s. m. composé. (a.-p.) aà 1 

Jupe, s. f. et Jupon, s. m. (a.) aai 
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K 

Kabile, adj. et subst. des i g. (a.) Page 99*i 

Kabin, s. m. (p.) qqs 

Kachef, s. in. (a.) aati 

Kadine, s. f. (t.) Qa3 

Kara-gueuz, n. pr. compose, (t.) aa3 

Kermès, s. m. (a.) aaA 

Ketmie, s. f. (a.) aa/i 

Ketmir et Kitmir, n. pr. (a.) aa4 

Khalifat.s. m. (a.) aaS 

Khalife et Calife, s. m. (a.) aaS 

Khan, s. m. (p.) — Khakan, s. m aa6 

Khandjar, s. m. ( a. ) aay 

Kharadj, s. m. (a.) aaS 

Khassëki, adj. et subst. (a.-t.) 939 

Khatib, s. m. (a.) aag 

Khatli-chërif, s. m. composé, (a.) — Khatti-humâyoûn , synonyme. 999 

Khazine, s. f. (a.) 93o 

Khodjah, s. m. (p.) — Sens de ce mot en Syrie 93o 

Khotbat, s. f. (a) a3i 

Kiblat^s. f. (a.) aSi 

Kiosque, s. m. (t.) 981 

Kizlar^agha. s. m. compose, (t.) 989 

I. 

Lâche, adj. des a g. (a.) a33 

Ladanum et Labdanum , s. m. (p.) a33 

Lak, s. m. (p.) aS/i 
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Lnquais, s. m. (a.) Page a34 

Laque , s. f. ( p. ) a35 

Lassitude, s. f. (a.) !i35 

Lazu)ite,8. f. (p.) a36 

Iiécher, v. (a. ou p.) a36 

Lénilif, ive, adj. (a.) 387 

Lèvre, s. f. (p.) , 337 

Liban, u. pr. (a.) — Olibaii. s. m a37 

Lio, s. f. (p.) 338 

Limon (fruit), s. m. (a.-p.-t.) 389 

Lippe, s. f. (p.) 339 

Look et Lok , s. ni. ( a. ) . . , 389 

I^uqsor, n. pr. (a.) 389 

Luth, s. lu. (a.) 34o 

M 

Macabre, adj. f. (a.) 3&1 

Madrague, s. f. (a.) 34 1 

Magasin, s. ni. (a) 3&3 

Mage, s. ni. (p.) 343 

Magbreb, s. m. (a.) — Maghrébin, e, adj.. 343 

Mahniil, s. ni. (a.) 344 

Mahmoud, n. pr. (a.) — Mahnioudi, s. m 344 

Malioniet, n. pr. (a.) — Mohammed, Méhémed, Mébëmet, n. pr. a 45 

Maïmon, s. m. (t.) 347 

Malëkite, s. m. (a.) 347 

Mamlouk, s. m. (a.) 347 

Manne, 8. f. (a.) 348 

Manlil, s. m. (a.) — Mantille, s. f. 349 

Maquereau, elle, subst. (a.) 349 
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Marabout, s. m. (a.) , Page îi5o 

Maraboutin, s. m. (a.) — Morabitin, s. m *i5i 

Maravëdi, s. m. (a.) qBi 

Mardonios, n. pr. (p.) aSa 

Marfil et Morfil, s. m. (a.) âSâ 

Maroc, u. pr. (a.) — Marocain, e, adj. — Maroquin, s. m a 53 

Maronite, s. m. (a.) a5/i 

Mascarade, s. f. (a.) — Masque ^ s. m. — Mascarou, s. na a 56 

ifiascarai* n* p«* (a*)>>*« •.•.••.•..••••■.••••••.■ auo 

Masser, v. a. (a.) a57 

Mat, adj. m. (p.) — Mater, v. a a57 

Matamore, s. f. (a.) a57 

Matracat, s. f. ( a.) a58 

Mawarannahr, n. pr. compose, (a.) a58 

Mèche, s. f. (a.) a59 

Mëdine, n. pr. (a.) — Mëdinois ou Médinien, adj. et subst a 59 

Médjidieh, s. m. (a.) a6o 

Meïdan, s. m. (a) a6i 

Mekke (La), n. pr. (a.) — Mekkois, adj. et subst a6i 

Mëlik, n. pr. (a.) a63 

Mdkite, adj. des a g. (a.) a63 

Mélôkbie, s. f. (a.) a6/i 

Memphis, n. pr. (a.) a64 

Mesquin, e, adj. (a.). — Mesquinerie, s. f a66 

Messie, s. m. (a.) a65 

Mihrab, s. m. (a.) a66 

Minaret, s. m. (a.) 966 

Minbar, s. m. (a.) 966 

Miramolin, s. m. compose, (a.) 967 

Miri, adj. et subst. m. (p.) :î67 
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Mirmiran, s. m. compose, (p.) Page 967 

Miroir, s. m. (a.) — Miroitier, s. m. — Miroiter, v. n a68 

Mirza, s. m. compose, (a.-p.) 1169 

Mite, s. f. (p.) 969 

Mitskal,s. m. (\.) 369 

Moallakat, s.'f. (a.) 369 

Mobed, s. m. (p.) — Herbed, s. m. — Destoar, s. m ayo 

Mobatra, adj. m. (a.) 5170 

Mokha, D. pr. (a.) — S'écrit aussi Moka 371 

Moila, s. m. (a.) 371 

Momie, s. f. (a.) 97a 

Mosquée, s. f. (a.) 979 

Mostarabe, adj. des a g. (a.) >. . . . 978 

Moubachir, s. m. (a.) 37A 

Mouezzin, s. m. (a.) 976 

Moufti et Mufti, s. m. (a.) 978 

Mousseline, s. f. (a.) 976 

Mousson , s. f. (a.) 976 

Moustafa,*n. pr. (a.) 976 

Moutazéiite, s. m. (a. ) / 977 

Mouzoune, s. f. (a.) 977 

Mulâtre, adj. des 9 g. (a.) 977 

Musc, s. m. (a.) — Musqué, e, adj 978 

Muscat, s. m. (a.) 979 

Musulman, e, adj. (a.) 979 

Myrrhe, s. f. (a.) 979 

Mystère, s. m. (a.) 979 

N 

Nabab, s. m. (a.) 981 
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Nacaire, s. f. (p.) Page a8i 

Nadir, s. m. (a.). . ^8*» 

Nafë,s. m. (a.).. .- aSu 

Naiïe, s. m. ( A.) aBa 

Naïb, s. m. (a.) aSa 

Nakib, s. m. (a.) ti83 

Naïuaz, s. m. (p.-t.) ' a83 

Naphle, s. m. (a) ^83 

Narcisse, s. m. (p.) q8/i 

Narguileh , s. m. (p.) a8/i 

Natron, s. m. (a.) — S'dcrivait autrefois aussi anatron a 85 

Nazaréen, ne, adj. el subst. (a.) !i85 

Nems, 8. m. (a.) — Autrement appelé ichneumon ou mangouste.. . ti85 

Nénuphar, s. m. (p.) -j85 

Neskhy, s. m. — Noms des autres genres d'écriture arabe, etc. . . «jSô 

Neuf, ve, adj. (p.) — Explication du mot nevrouz 389 

Nicbân-iflikhâr, s. m. composé, (p.-a.) 289 

Nizam, s. m. (a.) 390 

Noise, s. f. (a.) 390 

Nom, s. m. (p.) 990 

Noria, s. f. (a.) 390 

Nuque, s. f. (a.) 391 



Odaliquc, s. f. (t.) — Il ne faut pas écrire odalisque 395» 

Odeur, s. f. ( a.) 393 

Odjak, s. m. (t.) 998 

Oie , s. f. et Oison , s. m. ( a.) 393 

Okiil , s. m. ( A. ) 39^1 
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Okke, s. f. (t.) Page 396 

Oraayyades, n. pr. pi. (a.) — On ne doit pas écrire Omwiades,, 39/1 

Orange , s. f. (p.) 996 

Osmanli , s. m. (t.) 396 

Ottoman . e, adj. et subst. (t.) 396 

Oulëmâ, s. ni. pi. (a.) — Le singulier de ce mot s'écrit alim. . . . 997 

P 

Pacha, s. m. (t.) 999 

Pachalik, s. m. (t.) 999 

Padichah. s. m. composé, (p.) 999 

Pagode, s. f. composé, (p.) 3oo 

Papegai, s. m. (a.) — Papegard, Papcgaut, Papejai, variantes 

usitées dans le midi de la France 3oo 

Para, s. m. (p.) 3oi 

Paradis, s. m. (p.-a.) .' 3oi 

Parasange , s. f. ( p. ) 3o9 

Parsi, e, adj. et subst. (p.) 3o9 

Pastèque, s. f. (a.) — Potiron, s. m 3o9 

Pataque, s. f. composé, (a.) 3o3 

Pelisse, s. f. (p.) 3o4 

Péri, s. f. (p.) 3oA 

Persan, e, adj. et subst. (p.) — Persien, ne, adj. — Persique, adj. 3o5 

Perse, n. pr. (p.) 3o5 

Pied, s. m. (p.) — Piéton, Pion, s. m 3o6 

Pilau, s. m. (p.) 307 

Punch, s. m. (p.) 307 

Q 

Quintal, s. ni. (a.) — Liste de divere quintaux 3o8 
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Rabbin , s. m. (a.) Page 3 1 o 

.Rabougri, e, adj. composé, (t.). 3io 

Ramadan, s. m. (a.) 3i i 

Rame (terme de papeterie) , s. f. ( a.) 3 1 1 

Raya, s. m. (a.) 3i9 

Razia, s. f, (a.). — Voyez Gazie. 

Rebab,s. m. (a.) 3i3 

Rechigner, v. n. (a.) .... 3i 3 

Récif, s. m. (a.) 3i3 

Réglisse, s. f. composé, (a.) 3i6 

Reïs, 8. m. (a.) 3iii 

Rendre, v. a. (a.) 3i5 

Rideau, s. m. (a.) 3i5 

Rob,s. m. (p.) 3i5 

Rôder, v. n. (a.) 3i6 

Rokh, s. m. (p.) 3i6 

Roquer, v. n. (p.) 3 17 

Rosette, n. pr. (a.) 317 

Roumélie, n. pr. composé, (t.) 3i8 

Roupie, s. f. (p.) 319 

Roxane, n. pr. (p.) 3 1 9 

Rue, s. f. (p.) , 3îio 

S 

Sabbat, s. m. (a.) 3â 1 

Sacre , s. m. (a.) 33a 

Safran, s. m. (a.) 3*ja 

Sahara , u. pr. (a. ) 3^2 
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Sahel, n. pr. (a.) Page 33.3 

Saïd, n. pr. (a.) ; 3q3 

Saîque, s. f. (t.) 323 

Salamalec, s. m. compose, (a.) 3s& 

Salep, 8. m. (a) 395 

Sandal et Santal, s. m. (a.) 3a5 

Sandale (barque), s. f. (t.) 395 

Sandaraque, s. f. (p.) 395 

Sandjak, s. m. (t.) 396 

Saphir, s. m. (a.) 397 

Sarrasin, e. adj. et sobst. (a.) 397 

Satan, n. pr. (a.) 398 

Satrape, s. m. (p) 398 

Savon, s. m. (a.) 399 

Scène, s. f. (a.) 399 

Seau, s. m. (a.) 33o 

Sein, s. m. (p.) 33o 

Sëmoum, s. m, (a.) 33o 

Sëné, s. m. (a.) 33i 

Sequin, s. m. (a.) 33 1 

Serai, s. m. (p.). — On écrit ie plus souvent sérail, mais à tort. . . 339 

Sârasker, s. m. compose, (p.-a.-t.) 33.9 

Sergent, s. m. composé, (p.) 339 

Sève, s. f. (t.) 333 

Sidi, s. m. composé, (a.) 33k 

Sîg^e, s. m. (a.) 334 

Simorgb , n. pr. (p.) 335 

oina et oinai^ n. pr. (a. )•.*••••••••••■.•....■*••. .•••.• ooo 

Sirop, s. m. (a.) 336 
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Soda, 9. m. (a.) Page SSy 

Sofa, ou mieux SofTat, s. m. (a.) 887 

Sofi , 8. m. (a. ) 337 

Solide, adj. des ù g. (a.) 33g 

Sorbet, s. m. (a.) 889 

Soudan , n. pr. (a. ) SSg 

Soudan, s. m. (a.), employé vicieusement pour sultan 3/io 

Sounnat et Sunnet, s. f. (a. ) 3&o 

Sounnite ou Sunnite, s. m. (a.) 3&i 

Sourate et Surate, s. f. (a.) 34a 

Spahi, ou mieux Sipahi, s. m. (p.) — Cipaye, s. m ihû 

Stamboul, n. pr. compose, (gr.-t.) 3&3 

Store, s. m. (a.) 3&3 

Sucre, s. m. (a.) •. 344 

Sultan, e, subst. (a.) 344 

Sultani, s. m. (a.) 346 

Surmeh, s. m. (p.) 346 

T 

Tabis, s. m. (p.) 347 

Talc, s. m. (a.) 348 

Taleb, s. m. (a.) 348 

Talisman, s. m. (a.) 348 

Tamarin, s. m. composé, (a.) 349 

Tamerlan, n. pr. composé, (t.-p.) 349 

Tandour, s. m. ( a.-t.) 35o 

Tanner, v. a. (a.) — Tan, s. m 35o 

Tarabat, s. f. (a.) 35o 

Tarbouche, s. m. composé, (t.) 35 1 

Tare. s. f. (a.) — Taré, e, adj 35 1 
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Targe, s. f. ( a. ) v Page 35i 

Tarif, s. m. (a.). — Tarifer, v. a 35*i 

Tartane, s. f. (a.). 359 

Tasse, s. f. (a.) 853 

Tatar, e, adj. et subst. (t.) 353 

Taureau , s. m. ( a. ) 35 A 

Tchaouche, s. m. (t.) 355 

Tchorbadji , s. m. (t.) 355 

Timar, s. m. (t.) — Timariote, s. m 356 

Timbale, s. f. ( a.) — Timbalier, s. m 356 

Tinkal, s. m. (p.) 357 

Tinter, v. n. (a.) — Tintement, s. m 357 

Tir, s. m. (p.) — Tirer, v. n. — Targuais, s. m 358 

Toman , s. m. (p.). 358 

Toque, s. f. (t.) — Toquet, s. m 358 . 

Toquer et Taquer, v. a. (a.) — Taquoir, s. m 359 

Tough, s. m. (t.) 359 

Toughra , s. m. ( t. ) 36o 

Tour, s. m. (a.) 36i 

Tourbe, s. f. (a.) 36i 

Tracer, v. a. ( a) 36i 

Trafalgar, n. pr. compose, (a.) 36a 

Tripoli, n. pr. (a.) 36» 

Tmcheman, s. m. (a.) 363 

Turban, s. m. compose, (a.-p.) 363 

Turc, fëm. Turque, subst. et adj. (a.) — Turkestan, n. pr 363 

Tulie, s. f. (a.) 364 

u 

Uhian, s. m. (t.) 365 
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Uzbok , n. pr. compose. ( t. ) Pnp *865 

V '^ •; ■ 

Validé, et mieux Vâlideh, s. f. (a.) 366 

Vasle , adj. des a g. (a.) '^^^^Mt 

Vétërinaire, s. m. (a.) 366 ' / ■ 

Vizir, et mieux Vëzir, s. m. (a.) — Vizirat, s. m 867 

Y 

Yataghan, s. m. (t.) 368 

Yémen , n. pr. (a.) 368 

z 

Zagaie, s. f. (a.) 369 

Zaîm, s. m. (a.) 369 

Zédoaire, s. f. (a.-p.-t.) 370 

Zeïriles, n. pr. pi. (a.) — Nommés vulgairement Zegris 370 

Zemalat, s. f. (a.) 371 

Zemzem, n. pr. (a.) 37a 

Zendik, s. m. (a.) 872 

Zendjy ou Zeoguy, n. pr. (a.) — Appelé à tort Satiguin 37s 

Zénith, 8. m. (a.) 878 

Zibet, s. m. (a.) 878 

Zimmi , s. m. (a.) 37A 



FIN. 
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